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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 


Nous  ne  saurions  mieux  exposer  l'importance  de 
cette  publication  qu'en  donnant  deux  lettres  adres- 
sées à  l'auteur  pour  le  féliciter  d'avoir  écrit  cette 
étude  sur  Eugénie  de  Guéri».  La  première  est  de 
Mgr  Mermillod,  évêque  d'Hébron  et  successeur 
du  doux  et  fort  S.  François  de  Sales.  Cette  noble 
victime  de  l'intolérance  helvétique  constatait  ainsi 
l'apostolat  exercé  dans  les  cœurs  par  les  œuvres  de 

MUe  de  Guérin  : 

Rome,  9  avril  1876. 

Monseigneur, 

Je  vous  félicite  de  la  pensée  que  vous  avez  de 

publier  un  volume  sur  Eugénie  de  Guérin    Cette 

âme,   dans  les  écrits  quelle  a  laissés,  a  révélé  une 

vraie  intelligence  de  V Église  et  du  cœur  humain. 

Ces  pages  peuvent   exercer   un  apostolat  auprès  de 

bien  des  consciences;  je  l'ai  souvent  constaté.   Je 

i. 
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suis  persuadé  que  votre  publication  portera  la  lu- 
mière à  quelques  intelligences  inquiètes  et  la  conso- 
lation à  quelques  cœurs  en  souffrance. 

Recevez,  Monseigneur,  l'expression  de  mes  senti- 
ments dévoués  en  N.-S, 

(jASrARD  Mermillod, 
Èvêque  d'Hébron,  vie.  ap.  de  Genève. 

La  seconde  lettre  est  d'un  des  amis  de  l'auteur, 
qui  a  voyagé  avec  lui  en  Italie  en  1«67,  M.  Emile  S., 
de  Bruxelles,  lui  écrivait  le   2   septembre  1875  : 

*  J'ai  lu  avec  un  plaisir  plus  vif  que  je  ne  le 
pourrais  dire  les  articles  sur  Eugénie  de  Guérin,  sur 
Lamartine  et  les  autres.  Votre  feuilleton  sur  les 
nobles  actes  de  la  petite  armée  pontificale  ma  bien 
vivement  intéressé;  mais  c'est  surtout  votre  travail 
sur  Eugénie  de  Guérin  qui  ma  charmé,  tant  à  cause 
du  sujet,  qui  me  tient  au  cœur,  par  mon  culte  pour 
cette  suave  et  sainte  femme,  que  par  le  charme  du 
style  et  la  grâce  de  votre  diction.  Ce  travail  est  un 
petit  chef-d'œuvre.  Je  voudrais  le  voir  publié  en  bro- 
chure pour  le  répandre.  Il  ferait  connaître  et  aimer 
l'esprit  le  plus  élevé,  l'âme  la  plus  pure  peut-être 
qu'ait  eue  la  France,  cette  patrie  du  génie  et  des 
nobles  dévouements .  » 
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Puissent  les  désirs  exprimés  dans  ces  lettres  se 
réaliser!  Puissent  les  femmes  chrétiennes  d'au- 
jourd'hui comprendre  à  l'école  d'Eugénie  de  Guérin 
que,  quelle  que  soit  la  corruption  delà  société,  elles 
peuvent  conserver  la  noblesse  du  caractère  et  la 
pureté  de  l'âme  qu'elles  admireront  dans  la  vierge 
du  Cayla. 


A  Mademoiselle  Marie  de  Guérin,  au  château 
du  Cayla  (Tarn). 


Mademoiselle  et  Excellente  Amie, 

Quel  autre  nom  pourrais-je  mettre  en  tête  de  ces 
pages,  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  Maurice  et 
d'Eugénie,  que  celui  de  leur  sœur?  Pendant  les 
neuf  années  que  Mlle  de  Guérin  survécut  à  son 
frère,  votre  modestie  et  votre  admiration  pour  elle 
vous  portèrent  à  vous  renfermer  dans  l'ombre  et  le 
silence,  et  vous  lui  laissâtes  le  soin  d'embaumer 
pour  la  postérité  le  souvenir  de  celui  qui  avait 
puisé  dans  ses  convictions  catholiques  des  senti- 
ments élevés,  exprimés  dans  un  noble  langage. 
Mais  quand  Eugénie  fut  allée  rejoindre  Maurice  à 
l'ombre  de  la   petite  église   d'Àndillac,   Àntigone 
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chrétienne,  vous  recueillîtes  dans  son  héritage  le 
devoir  de  continuer  sa  mission,  et  d'assurer  au 
frère  et  à  la  sœur  la  gloire  d'écrivains  catholiques. 
Depuis  vingt-sept  ans,  vous  n'avez  cessé  de  pour- 
suivre cette  tâche,  et  Dieu  a  couronné  vos  efforts 
par  un  succès  inouï,  qui  est  devenu  un  véritable 
apostolat  pour  beaucoup  d'âmes.  C'est  là  ce  qui 
sera  raconté  dans  cet  opuscule,  et  c'est,  je  l'espère, 
ce  qui  lui  donnera  quelque  prix  à  vos  yeux. 

Tout    votre,    Excellente   Mademoiselle,    avec  le 
plus  profond  respect. 

J.  D.  du  M. 


Florence,  ce  17  juin  1875. 


INTRODUCTION. 


I. 


La  littérature  intime  occupe  une  large  place 
dans  les  publications  du  xixe  siècle,  dont  la 
société  a  été  si  profondément  ébranlée  par  les  révo- 
lutions politiques.  En  présence  d'une  vie  publique, 
qui,  sous  l'action  des  sectes,  n'est  que  destruction 
et  mensonge,  on  aime  à  se  réfugier  à  l'ombre  du 
foyer  battu  en  brèche  de  toutes  parts,  et  à  con- 
templer le  doux  et  touchant  spectacle  d'intérieurs 
bénis  et  heureux,  ou  les  émotions  d'existences 
inquiètes  comme  les  nôtres.  Le  foyer,  c'est  la  por- 
tion la  plus  chère  de  la  patrie,  et,  pour  y  attacher 
plus  fortement  les  cœurs,  Dieu  l'a  pétri  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  doux  sur  la 
terre.  Le  foyer,  c'est  la  demeure  où,  petits  enfants, 
nous  avons  été  bercés  sur  les  genoux  de  nos 
mères,  où  nous  avons  assisté  les  nôtres  à  leur  der- 
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nière  heure,  où  nous  espérons  mourir  à  notre  tour, 
environnés  des  mêmes  soins  et  des  mêmes  affec- 
tions. Les  révolutions  perpétuelles  qui,  depuis 
bientôt  un  siècle,  troublent  nos  foyers  français,  ont 
donné  naissance  à  un  nombre  considérable  de 
Mémoires  plus  ou  moins  authentiques  ou  roma- 
nesques. Pour  ne  voler  que  de  cimes  en  cimes 
sur  les  sommets  de  ces  œuvres,  nous  avons  eu 
successivement  les  Mémoires  de  Mme  d'Abrantès, 
les  Souvenirs  de  Mmc  de  Gréquy  (par  M.  de  Cour- 
champ),  les  Mémoires  d'Outre-Tombe  du  Vlc  de 
Chateaubriand,  puis  les  ouvrages  intimes  de  M.  de 
Lamartine,  moitié  histoire,  moitié  roman,  dans 
lesquels  l'Italie  et  la  France  s'unissent  pour  leur 
donner  un  coloris  plus  vif  et  un  double  charme  : 
Confidences,  Nouvelles  Confidences,  Graziella,  Fior- 
dalisa,  Raphaël,  le  Manuscrit  de  ma  Mère,  et  plu- 
sieurs volumes  de  Lettres.  Enfin  sont  venues  les 
œuvres  posthumes  de  M.  et  de  MUe  de  Guérin,  le 
Récit  d'une  Sœur,  de  Mme  Craven,  puis  son  Adélaïde 
Capece  Minutolo.  Le  Récit  d'une  Sœur  suivit  de 
près  le  Journal  et  les  Lettres  d'Eugénie  et  de  Mau- 
rice de  Guérin,  et  obtint  un  succès  formidable  qui, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  entrava,  pour  un  temps, 
le  succès   extraordinaire   du   Journal    d'Eugénie, 
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arrivé  en  quelques  années  à  plus  de  trente  éditions. 
Un  des  admirateurs  les  plus  compétents  des  œu- 
vres de  Mllc  de  Guérin  m'écrivait  à  ce  sujet,  le 
3  août  1867  :  «  Je  lis  en  ce  moment  le  Récit  d'une 
Sœur.  Je  suis  presque  à  la  fin  du  second  volume. 
C'est  vraiment  charmant  :  c'est  même  plus  intéres- 
sant que  le  Journal  et  les  Lettres  de  notre  Eugénie, 
à  cause  de  la  variété  des  personnages,  de  leur 
célébrité,  de  cette  situation  romanesque  du  com- 
mencement, et  puis  aussi  de  la  peinture  de  tous 
ces  pays  célèbres  où  le  récit  se  trouve  transporté. 
Mais,  en  revanche,  le  style,  la  forme  sont  à  cent 
pieds  au-dessous!  »  Ces  observations  sont  pleines 
de  justesse.  Le  nom  de  la  famille  de  La  Ferron- 
nays,  les  illustrations  de  tout  genre  qui  figurent 
dans  le  Récit  d'une  Sœur,  et  remplissaient  alors  le 
monde  de  leur  présence  et  de  leur  célébrité,  les 
sites  incomparables  de  Rome,  Florence,  Naples  et 
Paris,  qui  passent  l'un  après  l'autre  sous  les  yeux, 
les  événements  dramatiques  les  plus  émouvants, 
tout  explique  et  justifie  le  succès  de  ce  récit.  Tou- 
tefois, le  lemps  enlève  peu  à  peu  à  ces  deux 
volumes  ce  charme  et  cet  attrait  puissant  d'actua- 
lité, tandis  que  les  ÔEuvres  d'Eugénie  resteront  un 
livre   classique,  parce  que   leur   principal    mérite 
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repose  sur  des  sentiments  exquis  et  sur  un  style 
enchanteur. 

II. 

Lorsqu'on  a  quitté  Toulouse,  en  se  dirigeant 
vers  le  Nord,  on  arrive  à  un  pays  accidenté,  pit- 
toresque et  gracieux.  C'est  le  département  du  Tarn, 
qui,  à  l'est  et  au  midi,  présente  les  sourcilleuses 
beautés  des  Alpes  dans  ses  montagnes  aux  croupes 
de  chameau,  aux  fronts  hérissés  de  forêts  et  de 
rochers,  nature  agreste  etsauvage,oii  l'œil  s'étonne, 
où  l'âme  admire  (1),  mais  avec  un  climat  qui  ne 
souffre  pas  de  neiges  éternelles.  Au  centre,  le  Tarn 
arrose  de  vastes  plaines  d'une  riche  culture  avec 
toute  la  variété  d'une  végétation  méridionale  qui 
mêle  au  chêne  la  vigne  et  l'olivier.  A  l'ouest  et  au 
nord,  de  riantes  chaînes  de  collines,  émaillées  de 
villages  et  de  fermes,  courent  en  tous  sens,  boi- 
sées et  ombreuses,  et  forment  des  vallées  où  la 
nature  se  montre  douce  et  bonne,  inspirant  une 
admiration  sans  terreur.  Cette  diversité  du  pay- 
sage parle  à  l'âme  et  l'élève  vers  le  Créateur,  dont 
elle  montre  tout  ensemble  la  puissance  et  la  bonté. 
C'est  dans  cette  dernière  partie  du  Tarn,  et  sur  un 

(1)  Lettre  d'Eugénie,  30  août  183). 
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coteau  dominant  de  délicieuses  perspectives,  arro- 
sée de  frais  ruisseaux,  que  s'élève  le  Cayla,  où 
Eugénie-Augustine  de  Guérin  a  coulé  les  quarante- 
trois  années  qui  ont  séparé  son  berceau  de  sa 
tombe. 

Si  à  cette  beauté  du  pays  nous  joignons  les 
grands  souvenirs  historiques  de  l'Albigeois  et  de 
la  cour  de  Toulouse,  nous  ne  nous  étonnerons  pas 
qu'une  âme  d'élite  se  soit  développée  de  la  manière 
la  plus  heureuse  sous  l'accord  de  si  favorables 
influences;  nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'elle  ait 
reflété  les  beautés  aimables  et  frappantes  des  sites 
ou  des  souvenirs  qui  l'environnaient,  dans  ses 
principes  profonds  et  inflexibles,  et  dans  ses  senti- 
ments pleins  de  noblesse,  de  pureté  et  d'abnéga- 
tion. 

Ces  principes  et  ces  sentiments  assurent  à  Eu- 
génie de  Guérin  une  gloire  impérissable,  et  la  pos- 
térité a  déjà  commencé  pour  elle,  aussi  bien  que 
pour  son  frère  Maurice,  qui  vit  du  reflet  de  la 
gloire  qu'elle  s'est  acquise,  alors  qu'elle  ne  cher- 
chait qu'à  l'entourer  tout  seul  d'une  éclatante  et 
immortelle  auréole.  Les  plus  grands  écrivains 
français,  Lamartine,  Villemain,  Sainte-Beuve,  de 
Pontmartin,  de  Montalembcrt,  Auguste  Nicolas,  et 
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une  foule  d'autres  auteurs  estimés  lui  ont  consacré 
des  notices  dans  tous  les  journaux  et  toutes  les 
revues,  et  la  presse  étrangère  ne  l'a  pas  plus 
oubliée  que  son  frère.  L'Edimburg  Revieiv  et  le 
Cornhell  Magazine  ont  publié  des  articles  à  sa 
louange.  Dans  un  joli  volume1,  imprimé  à  Caen  en 
4858  et  intitulé  :  Echoes  from  the  harps  of  France, 
une  Anglaise,  miss  Carey,  a  chanté  dans  plusieurs 
pièces  de  vers  le  frère  et  la  sœur:  Les  écrits  de 
Mlle  de  Guérin  ont  été  traduits  en  diverses  langues. 
L'Académie  française  a  décerné  à  son  Journal  le 
prix  Monthyon,  destiné  à  l'ouvrage  le  plus  utile  aux 
mœurs,  et  l'Académie  des  Jeux  floraux  a  mis  au 
concours  l'éloge  de  l'Antigone  de  la  France,  digne 
de  figurer  près  de  Clémence  Isaure  (I). 

S'il  est  vrai,  suivant  une  parole  de  M.  de  Lamar- 
tine, que  chacun  devrait  écrire  sa  vie,  parce  qu'il 
y  aurait  de  bons  enseignements  à  tirer  de  toutes 
ces  confidences,  le  Journal  et  les  Lettres  de  M"e  de 
Guérin  fournissent  des  leçons  très-utiles.  Celte 
existence  marquée  au  coin  de  la  piété  et  de  l'amour 
de  la  famille,  aussi  bien  qu'à  celui  de  l'intelligence, 
attire  vers  la  vertu  par  un   charme  irrésistible,  en 

(l)  Concours  de  ik<>7. 
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la  rendant  aimableet  sympathique.  On  ne  peut  guère 
donner  des  extraits  de  ces  ouvrages  Quoique 
chaque  partie  soit  indépendante,  leur  réunion 
tonne  un  tout,  comme  l'esprit  et  le  cœur  qui  les 
inspirèrent.  De  même  que  les  lettres  choisies  de 
Mmc  de  Sévigné  nous  ont  toujours  paru  insipides, 
parce  qu'elles  parlent  de  personnes  ou  de  faits 
inconnus,  tandis  que  les  éditions  complètes  de  ces 
lettres  charment  le  lecteur  qu'elles  introduisent  à 
la  cour  de  Louis  XIV  et  dans  le  monde  d'élite  que 
fréquentait  la  spirituelle  marquise,  de  même  des 
parties  détachées  des  œuvres  de  M,le  de  Guérin  ne 
produiraient  nullement  l'effet  de  l'ouvrage  lui-même» 
qui  nous  initie  à  toutes  les  délicatesses  d'une  belle 
àme,  d'une  âme  assez  élevée  pour  ennoblir  les 
occupations  les  plus  simples  par  des  vues  de  foi. 
«  En  ce  monde,  disait  Eugénie,  il  n'y  a  rien  de 
»  plus  bas  que  le  péché  qui  nous  dégrade  aux 
»  yeux  de  Dieu.  »  Cependant  nous  ne  pourrons  pas 
nous  empêcher  de  faire  les  citations  qui  se  fon- 
dront dans  notre  récit,  parce  que  celles-là  auront 
le  mérite  de  jeter  sur  notre  style  de  la  lumière  et 
de  l'éclat. 

Nous  allons   considérer  M"e  de  Guérin  dans  sa 
Famille,  dans  son  Journal  et  dans  ses  Lettres. 


CHAPITRE  PREMIER. 


MHe   DE    GUÉRIN    DANS    SA    FAMILLE. 


La  maison  de  Guérin  est  d'origine  vénitienne  et  a  des 
liens  de  parenté  avec  les  Guarini  d'Italie  et  l'auteur  du 
Pastor  Fido.  On  la  trouve  établie  en  France  dès  le 
ix°  siècle,  et  elle  y  a  contracté  des  alliances  avec  les 
Dauphins  d'Auvergne,  les  Séguier,  les  de  Bernis,  les  de 
Larochefoucauld,  marquis  de  Langeac,  etc.  Elle  a  produit 
des  hommes  très-marquants,  et  l'histoire  a  enregistré  les 
noms  et  les  gestes  de  Guérin,  évêque  de  Senlis  et  chan- 
celier de  France,  à  qui  fut  due  l'ordonnance  de  la  bataille 
de  Bouvines  en  1214,  et  qui  mourut  en  1230,  après  avoir 
enrichi  sa  cathédrale  de  dons  princiers;  de  deux  grands- 
maîtres  de  Malte,  dont  l'un,  Guérin  de  Montaigu,  fut  élu 
en  1206;  d'un  cardinal,  et  de  Guarini  d'Apchier,  dont  les 
vers  furent  goûtés  à  la  cour  d'Adélaïde  de  Toulouse.  Les 
armes  des  de  Guérin  sont  de"  Gueules,  à  six  besants  d'ar- 
gent, posés  3,  2  et  1,  et  au  chef  d'azur,  avec  cette  fière 
devise  :  «  Omni  exceptione  majores.  » 

En  1534,  Jehan  de  Guérin  épousa  Jeanne  de  Lapeyre 


20  M1"'   EUGÉNIE    DE   GUÉRIN. 

du  Cayla,  à  condition  d'ajouter  aux  siens  le  nom  cl  les 
armes  de  cette  héritière  (1). 

Malgré  tant  d'illustrations,  Eugénie  a  passé  presque 
inaperçue,  et  le  bruit  de  la  renommée,  ne  s'est  t'ait 
qu'autour  de  son  tombeau;  mais  cette  renommée  est 
devenue  si  éclatante  que  MI,e  de  Guérin  a  rendu  à  ses 
ancêtres  plus  de  gloire  qu'elle  n'en  avait  reçu  de  leur 
antique  noblesse. 

Le  Cayla  est  un  manoir  du  temps  de  Henri  IV,  mi-partie 
pierre  et  brique,  dont  la  blanche  façade  et  la  haute  tou- 
relle couronnent  une  colline,  qui  borne  l'horizon  pour  le 
voyageur  arrivant  par  le  chemin  de  Cahuzac,  de  Vieux, 
d'Andillac  et  de  Lentin.  Ce  chemin  pittoresque,  tantôt 
bordé  de  prairies  et  de  champs  aux  cultures  variées,  tantôt 
caché  au  milieu  de  bouquets  de  chênes,  tantôt  égayé  par 
des  ruisseaux  limpides  et  murmurants,  des  villages  et  un 
moulin,  rappelle  partout  le  Journal  (V Eugénie,  ses  courses 
matinales  à  l'église,  ses  pèlerinages  au  tombeau  de  saint 
Eugène,  son  patron,  la  demeure  de  la  famille  de  Verdun, 
et  son  tendre  souvenir  de  sa  vénérable  aïeule  si  éprou- 
vée par  la  perte  de  tous  les  siens,  que  la  Révolution 
d'abord  et  la  mort  ensuite  lui  avaient  pris.  Après  une 
montée  un  peu  rude,  on  arrive  dans  une  grande  cour  ru- 
rale :  c'est  le  Cayla,  dont  M,lc  de  Guérin  a  tracé  un  déli- 
cieux tableau  : 

«  Huit  jours  de  visites,  de  monde,  de  bruit,  quelques 
conversations  aimables,  un  épisode  en  ma  solitude.  C'est. 


d)  V Annuaire  de  In  Noblesse,  public  par  les  soins  du  savant  M.  Bore] 
d'Hauterive,  consacra,  il  y  a  deux  ans,  un  article  ;i  la  maison  de  Guérie, 
dans  lequel  se  sont  glissées  quelques  erreurs  on  quelques  confusions 
parmi  les  membres  encore  vivants  de  cette  famille. 
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la  saison  où  l'on  vient  nous  voir,  cette  fois-ci  c'était  en 
foule,  des  allons  à  la  campayne,  et  la  campagne  est 
envahie,  le  Cayla  peuplé,  bruyant,  gai  de  jeunesse,  la 
table  entourée  de  convives  inattendus,  Y  improvisé  dispense 
de  cérémonie.  Mais  nous  n'en  faisons  pas,  et  qui  vient 
nous  voir  ne  doit  s'attendre  qu'au  gracieux  accueil,  le 
meilleur  qu'il  nous  soit  possible  dans  la  plus  simple 
expression  de  forme.  Aussi  nos  salons  tout  blancs,  sans 
glace  ni  trace  de  luxe  aucun;  la  salle  à  manger  avec  un 
buffet  et  des  chaises,  deux  fenêtres  donnant  sur  le  bois 
du  Word;  l'autre  salon  à  côté  avec  un  grand  et  large  ca- 
napé, au  milieu  une  table  ronde,  des  chaises  de  paille,  un 
vieux  fauteuil  en  tapisserie  où  s'asseyait  Maurice,  meuble 
sacré!  deux  portes  à  vitres  sur  la  terrasse;  cette  terrasse 
sur  un  vallon  vert  où  coule  un  ruisseau,  et  dans  le  salon 
une  belle  Madone  avec  son  enfant  Jésus,  don  de  la  reine  : 
voilà  notre  demeure  !  assez  riante,  où  ceux  qui  viennent 
se  plaisent,  qui  me  plaît  aussi,  mais  tendue  de  noir, 
dedans,  dehors;  partout  j'y  vois  un  mort,  ou  je  le  cberche. 
Le  Cayla  sans  Maurice  !  » 

L'entrée  du  Cayla  fait  face  au  nord,  tandis  que  la  ter- 
rasse où  se  dessine  la  façade  principale  s'étend  au  midi. 
En  entrant,  on  a  devant  soi  la  vaste  cuisine  dont  Eugénie 
parle  si  souvent,  et  h  gauche  s'ouvrent  les  appartements 
de  réception  qu'elle  vient  de  décrire.  Un  escalier,  se  dé- 
roulant dans  la  tourelle,  conduit  au  premier  étage,  dont 
la  grande  artère  est  la  Salle,  si  souvent  mentionnée  dans 
le  Journal  d'Eugénie.  C'est  une  large  pièce,  au  plafond  à 
compartiments,  à  la  cheminée  soutenue  par  des  cariatides 
de  pierre,  aux  lambris  de  chêne  sculpté  encadrant  des 
peintures  dans  leurs  nombreux  panneaux.  Cette  salle  était 
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la  pièce  d'honneur  du  vieux  manoir,  et  c'est  à  son  foyer 
séculaire  que  se  sont  assis  tous  les  hôtes  illustres. 

De  ce  salon,  on  entre  dans  la  chambre  d'Eugénie, 
qui  est  restée  ce  qu'elle  était,  et  où  l'on  retrouve  tous  les 
objets  consignés  dans  le  Journal,  tous  ces  objets  chers 
par  les  souvenirs  qu'ils  rappellent,  des  portraits  et  des 
dessins  tracés  par  des  mains  amies.  Eugénie  revient 
souvent  sur  sa  petite  chambre,  et  peint  avec  charme  sa 
prédilection  pour  cette  douce  cellule  ouvrant  sur  le  jardin 
si  vert,  si  joli,  si  frais,  tout  parfumé  d 'acacias. 

«  Je  l'aime  et  je  m'y  plais  comme  aux  plus  beaux 
endroits  du  monde,  toute  solitaire  qu'elle  est.  C'est  que 
j'en  fais  ce  que  je  veux,  un  salon,  une  église,  une  acadé- 
mie. J'y  suis,  quand  je  veux,  avec  Lamartine,  Chateau- 
briand, Fénélon;  une  foule  d'esprits  m'entoure,  ensuite 
ce  sont  des  saints,  Sainte  Térèsc,  Saint  Louis,  patron  de 
mon  amie  Louise,  et  une  petite  image  de  l'Annonciation  où 
je  contemple  un  doux  mystère  et  les  plus  pures  créatures 
de  Dieu,  l'Ange  et  la  Vierge.  Voilà  de  quoi  me  plaire  ici 
et  murer  ma  porte  à  tout  ce  qui  se  trouve  ailleurs(l).  » 

A  côté  est  la  chambre  où  elle  naquit  le  28  janvier  1805 
et  où  son  frère  commença  et  finit  sa  trop  courte  carrière. 
Ce  bien-aimé  Maurice  nous  a  laissé,  dans  une  épître 
adressée  à  MM.  de  la  Morvonnais  et  de  Marzan,  une  jolie 
description  du  Cayla  : 

Sur  le  penchant  d'une  colline 
S'élrvc  un  antique  château. 
Une  haute  tour  le  domine, 
Comme  le  mât  sur  le  vaisseau  ; 
Oh  !  rêve  à  l'antique  château  !  etc. 

(I)  Journal  d'Eugénie,  pages  79  et  102. 
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Le  Cayla  est  aujourd'hui  le  but  fréquent  de  pèlerinages 
affectueux,  et  il  a  pris  rang  parmi  les  demeures  célèbres. 
On  y  va  comme  aux  Rochers,  à  Saint-Point  ou  à  Com- 
bourg  (1).  J'y  ai  fait  trois  voyages  de  1867  à  1870,  et  j'ai 
regretté  de  ne  pouvoir  depuis  lors  me  rendre  aux  invita- 
tions affectueuses  des  nobles  châtelains.  A  propos  d'une 
de  ces  visites,  un  de  mes  amis  du  Midi,  qui  a  publié  une 
charmante  description  du  Cayla,  m'écrivait  les  lignes 
suivantes  :  «  Je  te  trouve  bien  heureux  de  retourner  à 
Rome.  Pour  moi,  je  ne  pousse  pas  actuellement  mon 
ambition  si  loin,  et  je  serais  fort  content  s'il  m'eût  été 
donné  de  t'accompagner  au  Cayla.  Quel  charme  de  visiter 
avec  toi  tous  ces  lieux  qui  nous  sont  si  chers,  d'y  voir 
la  sainte  figure  de  notre  admirable  et  vénérée  amie, 
M"- Marie  deGuérin,  de  remonter  avec  elle  tout  ce  passé 
si  fécond  en  souvenirs  intéressants,  de  nous  consoler  de 
nos  douleurs  présentes  en  nous  rappelant  cette  longue 
suite  de  douleurs  si  noblement  supportées,  et  enfin  de 
renouveler  les  liens  de  l'amitié  si  vive,  si  étroite  qui  nous 
unit,  à  côté  de  ces  tombes,  où  elle  a  pris  naissance.  Tout 
cela  aurait  été  bien  doux  à  mon  cœur,  mais  hélas!  depuis 
quelque  temps,  «  la  douleur  à  la  douleur  s'enchaîne,  le 
»  jour  succède  au  jour,  et  la  peine  à  la  peine,  »  comme 
disait  notre  Lamartine.  Je  bénis  Dieu  toutefois,  au  milieu 
de  tous  ces  chagrins,  de  m'accorder  la  joie  de  te  voir 
quelques  jours  à  Montpellier.  Je  t'assure  que  ce  n'est  pas 
sans  impatience  que  j'attends  le  moment  de  me  jeter 
à  ton  cou,  eUde  laisser  mon  cœur  s'épancher  dans  le  tien, 
dans  ces  causeries  intimes,  où  s'échappent  tant  de  secrets 

(1)  Châteaux  de  la  marquise  de  Sévigné,  d'Alphonse  de  Lamartine  et 
du  vicomte  de  Chateaubriand. 
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qu'on  n'ose  écrire,  et  qui  sortent  de  l'âme  sans  effort  dans 
l'entraînement  et  l'abandon  d'une  conversation  cordiale. 
(7  octobre  1869.)  » 

«  Si  vous  voulez  visiter  le  Cayla,  choisissez  le  prin- 
temps de  préférence  à  toute  époque  :  vous  y  retrouverez 
tout  ce  qu'Eugénie  a  dépeint  avec  tant  de  charme,  vous 
croirez  y  sentir   le  souille   poétique  qui  lui  a  inspiré  tant 
de  choses  touchantes,  tant  de  tableaux   ravissants,  tant 
de  réflexions  neuves,  tant  de  rapprochements  d'un  natu- 
rel et  d'une  originalité  incomparables.  Les  chemins  bor- 
dés de  buissons  qu'elle  a   parcourus  tant  de  fois,    les 
arbres,  les  ruisseaux,  les  fleurs,  les  oiseaux,  on  y  retrouve 
tout  cela  et  l'on  goûte,  en  songeant  à  Eugénie,  tous  les 
attraits  que  leur  donne  la  raison  et  que  leur  communique 
le  souvenir.  Mais  en  tout   temps,  vous  y  éprouverez  cette 
impression   de   vénération   religieuse  qui  vous  saisit  en 
présence  des  lieux  qu'ont  habités  les  saints  ;  vous  com- 
prendrez que  la  grandeur  d'Eugénie  fut  dans  sa  vertu  plus 
que  dans  son  génie,  et  que  Dieu  ne   lui  avait  donné  son 
admirable  talent  que  pour  l'aider  à  mieux  remplir  sa  mis- 
sion de  faire  aimer  la  Religion  et  ses   saintes  pratiques. 
Ce  sentiment  semble  sortir  de  tous  les  objets  qui  frappent 
nos  regards  et  nous  rappellent  une  page  du  Journal  et  des 
Lettres;  il  est  vivant   surtout  au  sein  de  la  noble  fa- 
mille qui  conserve  précieusement,  avec  la  mémoire  d'Eu- 
génie, sa  foi,  sa  charité  et  ses  habitudes  de  gracieuse 
hospitalité  (1).  » 

Voilà  le  Cayla.  Voyons  maintenant  quels  hôtes   y  rési- 
dèrent  pendant  la  première  moitié   de  notre  xi\"  siècle. 

(1)  Revue  catholique  d'Albyt  "1  juin  1805. 
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On  rencontre  parfois,  dans  une  famille  privée  de  la 
salutaire  influence  de  la  mère  moissonnée  avant  le  temps, 
une  âme  d'élite  que  Dieu  a  prédestinée  à  devenir  Fange 
tutélaire  du  foyer.  D'ordinaire,  c'est  une  sœur  aînée  qui, 
à  force  de  dévouement  et  de  tendresse,  se  crée  un  irrésis- 
tible empire,  dont  elle  n'use  que  pour  faire  régner  autour 
d'elle  la  vertu,  la  paix  et  le  bonheur.  Tel  fut  le  rôle  de 
Mllc  de  Guérin. 

Mm,!  Joseph  de  Guérin  du  Cayla,  eu  son  nom  Mlle  Ger- 
trudede  Fontenilles,  était  morte  jeune  encore,  à  Gaillac, 
où  elle  repose,  le2  avril  1819,  laissant  à  son  mari  la  charge 
d'élever  quatre  jeunes  orphelins.  À  son  heure  dernière, 
à  cette  heure  où  toute  parole  est  sacrée,  elle  chargea  Eu- 
génie de  remplir  le  vide  que  sa  disparition  allait  ouvrir, 
et  dès  lors,  malgré  son  extrême  jeunesse,  Eugénie  se 
donna  pour  mission  d'assurer  le  bonheur  de  sa  famille. 
Jamais  elle  ne  faillit  à  cette  mission  d'amour.  «  Je  me 
plais  à  me  souvenir,  écrivait-elle  dans  son  Journal,  que, 
quand  je  perdis  ma  mère,  j'allai,  comme  Sainte  Térèse, 
me  jeter  aux  pieds  de  la  Sainte  Vierge  et  la  prier  de  me 
prendre  pour  sa  fille.  Ce  fut  devant  la  chapelle  du  Ro- 
saire, dans  l'église  de  St-Pierre,  à  Gaillac.  J'avais  treize 
ans.  » 

Cette  perte  de  sa  mère  tendit  son  âme  d'un  voile  funè- 
bre, et  lui  laissa  de  tristes  pressentiments  :  «  Moi,  peut- 
être,  je  quitterai  notre  foyer  la  première  ;  ma  mère  s'en 
alla  bientôt  :   on  dit  que  je  lui  ressemble.  » 

Dieu  seul  connut  les  trésors  de  tendresse  qu'elle  pro- 
digua à  son  père,  à  son  bon  père,  comme  elle  l'appelle 
toujours,  à  sa  sœur  Marie,  à  son  frère  Érembert,  et  sur- 
tout à  Maurice,  le  plus  jeune  de  tous,  que  sa  santé  frêle, 
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son  intelligence  précoce  et  brillante,  aussi  bien  que  ses 
avantages  extérieurs,  avaient  rendu,  dès  le  berceau,  l'ob- 
jet d'une  prédilection  universelle  au  Cayla.  Il  y  eut  quel- 
que chose  de  maternel  dans  cette  tendresse  de  Mlle  de  Gué- 
rin  pour  Maurice,  «  noble  jeune  homme,  si  distingué, 
d'une  nature  si  élevée,  rare,  exquise,  d'un  idéal  si  beau, 
qui  charmait  par  tous  les  charmes  du  cœur  (1).  »  Pendant 
vingt  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où  Maurice  vint  ren- 
dre le  dernier  soupir  sous  le  toit  paternel,  elle  veilla  sur 
lui,  et  elle  le  suivit  partout  par  ses  conseils  et  ses  pen- 
sées, depuis  le  Petit-Séminaire  de  Toulouse,  où  il  entra 
dès  sa  onzième  année,  jusqu'au  collège  Stanislas,  à 
La  Chênaie,  et  enfin  à  Paris,  où  le  retenait  un  attrait 
déploré  par  les  siens.  Maurice  est  l'objet  constant  des 
préoccupations  d'Eugénie,  qui  l'encourage,  le  console, 
l'anime,  applaudit  à  ses  triomphes  littéraires  et  poé- 
tiques. 

»  Il  n'avait  de  goût  que  pour  la  retraite  et  l'étude,  et 
lorsque  La  Chênaie  s'ouvrit,  il  sollicita  vivement  de  mon 
père  d'y  entrer  (2).  » 

On  le  sait,  à  La  Chênaie  (3>,  l'abbé  de  Lamennais  vou- 
lait renouveler,  mais  avec  plus  de  durée,  le  Cassiacum  de 
Saint  Augustin,  cette  vie  de  science  et  de  vertu  que  le  futur 
évêque  d'Hipponc,  nouvellement  converti,  mena,  pendant 
les  derniers  mois  de  son  séjour  en  Italie,  avec  sa  mère, 
son  frère  et  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  la  maison  de 
campagne  que  Verecundus  avait  mise  à  sa  disposition 
dans  les  environs  de  Milan.  La  Chênaie,  dans  l'esprit  de 


(1)  Journal  d'Eugénie,  page  39! . 

(2)  Notes  d'Eugénie  a  la  lin  du  volume  de  Maurice. 

(3)  Maison  de  campagne  voisine  de  Saint  Malo. 
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son  fondateur,  devait  être  un  intermédiaire  entre  le  cloître 
et  le  monde,  et  devenir  le  berceau  d'une  congrégation 
moitié  bénédictine  et  moitié  séculière  ;  mais  l'apostasie 
de  M.  de  Lamennais  devait  frapper  de  mort,  dès  sa  nais- 
sance, une  œuvre  capable  de  séduire  les  âmes  ardentes 
et  les  imaginations  vives,  et  dont  l'aurore  faisait  présager 
un  brillant  avenir.  Pensant,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que,  parmi  les  asiles  ouverts  aux  cimes  qui  ont  besoin  de 
fuir,  nul  ne  lui  était  meilleur  que  la  maison  de  M.  de  La- 
mennais, pleine  de  science  et  de  piété,  Maurice  de  Guérin 
y  entra  à  la  fin  de  1834,  et  Eugénie  applaudit  à  l'entrée  de 
son  frère  dans  cette  société  catholique.  Malheureusement, 
l'abbé  de  Lamennais,  emporté  par  son  esprit  d'orgueil  et 
de  domination,  faillit  à  cette  belle  tâche  de  fusion  et  de 
charité,  que  l'abbé  Combalot  a  si  spirituellement  appelée 
['apostolat  du  Salon,  et,  au  bout  de  neuf  mois,  Eugénie, 
en  voyant  son  frère  lancé  de  nouveau  au  milieu  du  monde 
qui  l'inquiétait  pour  son  cœur,  eut  encore  à  craindre  pour 
sa  foi;  elle  la  crut  d'abord  dévoyée  par  les  plaintes  acri- 
monieuses qu'arrachait  à  Maurice  l'ordre  de  Mgr  de  Les- 
quen,  évêque  de  Rennes,  qui  avait  fait  fermer  La  Chê- 
naie, de  peur  qu'elle  ne  devînt  un  foyer  d'insurrection 
religieuse. 

En  quittant  La  Chênaie,  Maurice  se  retira  provisoire- 
ment au  Val  de  l'Arguenon  chez  M.  Hippolyte  de  la  Mor- 
vonnais,  entre  un  homme  pieux  et  poète,  une  femme  dont 
Vâme  va  si  bien  à  la  sienne  qu'on  dirait  d'une  seule,  mais 
dédoublée,  et  une  enfant  qui  s  appelle  Marie  comme  sa 
mère,  et  qui  laisse,  comme  une  étoile,  percer  les  premiers 
rayons  de  son  amour  et  de  son  intelligence  à  travers  le 
nuage  blanc  de  l'enfance.  Une  vie  simple  dans  une  maison 
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antique,  en  face  des  accords  de  l'Océan,  (1)  calma  l'àme 
agitée  de  Maurice,  et,  dans  sa  reconnaissance,  Eugénie 
noua  avec  la  famille  de  la  Morvonnais  une  amitié  char- 
mante, que  des  morts  prématurées  devaient  semer  d'amer- 
tume Peu  de  mois  après,  M»10  de  la  Morvonnais  était 
arrachée  subitement  à  toutes  les  tendresses  par  un  de  ces 
coups  imprévus  qui  font  sentir  le  néant  des  choses  humai- 
nes même  les  plus  saintes.  Après  trente  années,   cette 
petite  Marie,   devenue  Mmo  de  la  Blanchardière,  a  été 
ravie,  de  la  même  manière  que  sa  mère,  à  l'amour  de  son 
mari  et  de  son  enfant.  Fille  chérie  du  doux  poète  des 
grèves  bretonnes,  M""'  delà  Blanchardière  avait  au  cœur 
les  nobles  sentiments  qui  distinguaient  son  père  et  sa 
mère,  leur  bonté,  leur  sainte  compassion,  leur  sensibilité. 
Elle  avait  conservé  comme  un  culte  le  souvenir  de  ce  père 
si  tendre  et  si  généreux,  dont  elle  avuit  été  l'ange  conso- 
lateur. Aidée  de  quelques  anciens  et  dignes  amis  de  l'au- 
teur de  la  Thébaïde  des  Grèves,  sa   piété  filiale  avait 
recueilli  les  dernières  et  touchantes  inspirations  du  barde 
de  l'Argucnon,  et  c'est  au  moment  où  les  voix  de  la  presse 
consacraient  la  célébrité  de  son  père  que  Dieu  l'a  rappelée 
à  lui.  Sa  dépouille  terrestre  a  été  déposée  près  de  la  tombe 
paternelle,   au   seuil   de  cette  jolie  église  de  N.-D.-du- 
(luildo,  que  fit  élever  Ilippolyte  de  la  Morvonnais  : 

a  Près  du  saint  lieu,  le  cimetière, 
Touchant  ensemble,  doux  accord, 
Unis  dans  notre  vie  entière, 
Nous  le  serons  après  la  mort.  » 

Le    vœu  exprimé    dans    cette    mélancolique   élégie 

(1)  Journal  de  Maurice. 
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s'est  accompli,  trop  tôt,  hélas  î  ce  qui  faisait  dire  avec 
raison  à  une  de  ses  amies,  en  apprenant  qu'un  article  à  la 
louange  de  M.  de  la  Morvonnais,  qu'elle  avait  envoyé  à 
Mrae  de  la  Blanchardière,  n'était  arrivé  qu'à  son  cercueil  : 
«  Tout  passe  vite  ici-bas,  môme  la  vertu.  » 

Après  la  dispersion  de  l'école  et  quelques  mois  de 
séjour  chez  M.  de  la  Morvonnais,  au  Val  de  l'Arguenon, 
noble  et  gracieuse  demeure,  Maurice  retourna  à  Paris.  A 
une  vie  toute  faite  en  solitude  succéda  une  vie  à  faire  dans 
le  monde.  Il  s'y  fatigua  pendant  trois  ans,  et  n'eut  de 
repos  que  dans  cette  maison  indienne,  auprès  d'une  com- 
pagne faiLe  pour  son  bonheur  :  ange  d'amour  et  de  soins, 
donnée  de  Dieu  aux  derniers  jours  de  Maurice.  Voici  ce 
qu'il  écrivait  d'elle,  six  mois  après  son  mariage  :  «  Caro- 
line est  douce,  bonne  et  pleine  d'excellentes  qualités.  Elle 
mérite  toute  mon  affection,  elle  la  possède.  » 

Ce  qu'Eugénie  ne  dit  pas  dans  cet  admirable  résumé 
de  la  dernière  étape  de  son  frère,  ce  sont  les  préoccu- 
pations que  lui  causa  la  vie  mondaine  de  ce  bien-aimé 
Maurice,  plongé  dans  l'atmosphère  empoisonnée  de  Paris. 

Des  sentiments  si  chrétiens  devaient  être  exaucés  : 
M"'"  de  Guérin  eut  la  joie  de  voir  Maurice  revenir  à  la  pra- 
tique religieuse,  à  Paris,  et  elle  eut  la  douloureuse  con- 
solation de  le  préparer,  au  Cayla,  à  une  sainte  mort,  dont 
elle  a  retracé  le  tableau  de  la  manière  la  plus  émouvante. 
Ce  récit  est  une  des  plus  belles  pages  de  son  Journal,  et 
la  communion  de  Maurice  mourant  fait  songer  à  une  des 
merveilles  du  musée  du  Vatican,  la  dernière  communion 
de  Sainl  Jérôme,  éloquemment  analysée  parMgrDupan- 
loup,  dans  une  allocution  qu'il  adressa  aux  zouaves  ponti- 
ficaux dans  l'église  deMarino. 

3. 
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«  Donnez-moi  encore  un  Saint  Jérôme,  cet  héroïque 
vieillard,  qui,  sous  ses  cheveux  blanchis  par  les  années, 
les  travaux  et  les  macérations,  sentait  encore  les  feux  des 
passions  bouillonner  clans  son  cœur,  comme  on  voit  sur 
les  montagnes,  dont  le  front  est  couronné  de  neiges  blan- 
chissantes, s'agiter  quelquefois  avec  violence  les  derniers 
feux  des  volcans  qui  s'éteignent; 

»  Un  Saint  Jérôme  qui  se  frappait  la  poitrine  avec  des 
cailloux,  se  déchirait  le  corps  avec  des  épines  et  se  plai- 
gnait encore  de  son  imagination,  qui  le  transportait  mal- 
gré lui  au  milieu  des  plaisirs  enchanteurs  de  Rome; 

»  Et  puis  venez  avec  moi,  venez  voir  la  dernière  com- 
munion du  saint  anachorète  expirant  :  c'est  tout  le  génie 
du  christianisme  saisi  et  dépeint  par  le  pinceau  inspiré 
du  Dominiquin. 

»  Voyez-vous  la  foi  vive  et  humble,  l'espérance  ardente 
et  immortelle,  dans  les  derniers  regards  du  vieillard 
abattu,  qui  se  soulève  avec  ses  dernières  forces  pour 
adorer  l'hostie  sainte  et  vivante  ! 

»  Voyez-vous  l'amour  tendre,  profond,  divin,  dans 
cette  larme  qui  tombe  de  ces  yeux  avides  et  brillants  d'un 
feu  céleste,  quoique  humides  et  éteints  dans  les  pleurs 
de  la  pénitence! 

»  Et  puis  ce  corps  pénitent  et  affaissé,  et  que  soutien- 
nent la  foi,  l'espérance  et  l'amour! 

»  Et  puis  sur  ce  visage,  sublime  de  soullïancc  et  de 
génie,  tant  de  souvenirs  de  la  vie  la  plus  glorieuse,  humi- 
liée si  profondément  par  la  foi  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
et  s'exhalant   dans  un  dernier  et  profond  élan  d'amour! 

»  El  puis  enfin  recueillir  son  dernier  soupir  parmi 
cette  extase... 
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»  Mais  quelle  est  cette  blanche  et  pure  colombe  qui 
s'échappe  et  monte  vers  les  joies  éternelles? 

»  C'est  l'âme  du  vieux  solitaire,  quatre-vingts  ans  cap- 
tive, libre  enfin,  et  toujours  jeune  de  gloire  et  d'immor- 
talité, parce  qu'elle  fut  toujours  protégée  dans  son  inno- 
cence, pendant  cette  longue  vie,  par  les  travaux  de  la 
vertu,  et  les  macérations  et  les  jeûnes  du  désert.  » 

Ce  tableau  retrace  la  mort  de  Maurice,  et  nous  le  mon- 
tre dans  sa  chambre  du  Cayla  II  n'avait  pas  trente  ans, 
et  Saint  Jérôme  était  octogénaire;  mais,  selon  une  belle 
pensée  du  P.  Lacordaire,  la  vertu  n'a  pas  besoin  du  se- 
cours des  ans  :  elle  naît  en  un  jour  aussi  bien  qu'en  un 
siècle,  et  elle  est  toujours  la  même,  soit  qu'elle  brille  sur 
un  front  de  vingt  ans,  soit  qu'elle  se  montre  sous  les  rides 
de  la  vieillesse. 

Maurice  célébra  son  retour  à  la  piété  par  des  vers  res- 
tés inédits  jusqu'en  1864,  où  ils  ont  été  imprimés  dans  la 
Semaine  catholique  de  Montauban  et  Cahors.  Cette  poé- 
sie est  un  épanchement  pur,  délicat  et  chrétien  : 

«  Heureuse  la  simplicité 

De  Tàme  confiante  et  pure,  etc...  » 

À  cause  de  ces  années  d'effervescence,  les  sentiments 
religieux  de  Maurice  ont  été  jugés  d'une  manière  contra- 
dictoire. Pendant  que  l'École  catholique  le  compte  à  bon 
droit  au  nombre  des  siens,  l'École  rationaliste  cherche  à 
faire  croire  qu'il  avait  renoncé  à  la  foi  de  sa  jeunesse. 
Eugénie  d'abord,  puis  maintenant  Mlle  Marie  de  Guérin, 
gardienne  fidèle  de  la  gloire  de  sa  maison,  comme  l'a  si 
bien  dit  M.  A.  ttaynaud,  tout  en  rendant  justice  aux  in- 
tentions de  ceux  qui  manifestent  ainsi  leurs  sympathies 
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pour  leur  frère,  et,  suivant  l'expression  de  M.  G. -S  Tré- 
butien,  prétendent  honorer  sa  mémoire  à  leur  manière, 
se  sont  émues  de  ces  allégations,  et  elles  ont  tenu  avant 
tout  à  écarter  de  la  figure  de  Maurice  tout  nuage  d'incré- 
dulité et  d'irréligion.  Sans  doute,  et  nous  l'avouons  sans 
peine,  parce  que  c'est  la  vérité,  pendant  his  trois  années 
qui  précédèrent  son  mariage,  Maurice  fut  trop  souvent, 
dans  la  pratique,  chrétien  tiède  et  lâche  ;  mais  il  conserva 
toujours  dans  son  âme  le  dépôt  de  la  foi,  et,  quelques 
mois  avant  de  mourir,  alors  qu'il  ne  se  croyait  que  souf- 
frant, il  reprit  la  pratique  de  tous  les  devoirs  que  la  Reli- 
gion impose.  Amant  et  poète  de  la  nature,  il  la  chantait 
comme  l'œuvre  de  Dieu,  et  non  pas  comme  le  grand  Pan 
des  rationalistes.  Kn  suivant  ses  œuvres,  nous  y  trouvons 
sans  lacune  la  preuve  de  sa  foi.  Si,  de  1835  à  1838,  cette 
foi  se  retira  de  la  pratique  et  laissa  dans  son  cœur  et 
dans  son  imagination  un  vide  immense  qui  le  faisait 
pencher  vers  la  nature  extérieure,  elle  dormait  alors, 
mais  elle  n'était  pas  morte,  et  il  ne  l'avait  pas  répudiée. 
«  Non,  disait  Eugénie,  au  jour  où  il  mourut,  la  foi  ne  lui 
manquait  pas.  Je  le  proclame  et  je  l'atteste  par  ce  que  j'ai 
vu  et  entendu,  par  la  prière,  par  les  saintes  lectures,  par 
les  sacrements,  par  tous  les  actes  du  chrétien,  par  la 
mort  qui  dévoile  la  vie,  mort  sur  un  crucifix,  »  comme  y 
mourait  naguère  le  grand  défenseur  de  l'Église. 

Ce  retour  à  la  pratique,  après  Dieu,  Maurice  le  dut  à 
Eugénie.  Tout  occupée  de  l'âme,  qui  était  pour  elle  la 
portion  la  plus  chère  et  la  plus  précieuse  de  ce  frère  bien- 
aimé,  parce  qu'elle  était  l'image  de  Dieu  et  l'héritière  du 
ciel,  elle  ne  cessait  ni  de  prier  pour  lui,  ni  de  lui  donner 
les  conseils  les  plus  maternels. 
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On  raconte  de  la  fille  du  Tintoret,  dont  les  malheurs 
ont  été  chantés  récemment  en  beaux  vers  par  le  comte 
Pietro  Milano  d'Aragona,  de  Naples  (1),  que  l'amour  fra- 
ternel fit  d'elle  un  grand  peintre  par  l'espoir  de  sauver 
son  frère  de  la  honte  et  de  la  misère.  Plus  heureuse,  la 
vierge  du  Cayla  arracha  le  sien  aux  illusions  et  aux  en- 
traînements qui  l'auraient  conduit  aux  abîmes  éternels. 
L'amour  d'Eugénie  pour  le  Cayla  et  la  vie  de  famille 
était  si  grand  qu'elle  n'en  sortait  que  lorsqu'elle  était 
appelée  ailleurs  par  des  devoirs  de  parenté  ou  par  des 
affections  dévouées,  ou  bien  pour  suivre  des  stations 
pieuses  et  entendre  des  prédicateurs  en  renom.  «  Pour 
moi,  écrivait-elle  le  9  juillet  1839,  le  Cayla  me  charme; 
pas  un  arbre,  un  sentier,  un  petit  trou  de  muraille  où  je 
ne  loge  mon  cœur.  Comme  la  colombe,  j'aime  chaque  soir 
de  revenir  à  mon  nid.  » 

Mlle  de  Cuérin  était,  pour  ainsi  dire,  l'àme  du  Cayla, 
par  son  extrême  bonté,  qui  la  rendit  la  meilleure  amie  de 
tous  ceux  qui  la  connurent.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  aider 
ou  pour  consoler.  Elle  était  là,  dans  tous  les  chagrins  ou 
tous  les  désastres,  pour  dire  la  parole  simple  et  vraie  qui 
réconforte,  et  pour  porter  le  secours  prompt  et  soutenu 
qui  sauve.  Elle  était  la  compagne  toujours  prête  et  tou- 
jours utile,  la  confidente  toujours  délicate  et  toujours  sûre. 
Cette  riche  et  tendre  nature  fut  pour  tous  ceux  qui  eurent 
le  bonheur  de  vivre  avec  elle  une  part  de  leur  àme  ;  dimi- 
dium  animœ,  comme  dit  Horace.  Aussi  son  père  écrivait 
à  la  baronne  de  Maistre,  le  20  septembre  1840  :  «  Je 
consens,  quand  cela  se  pourra,  à  vous  laisser  venir 
Eugénie,  sans  laquelle  je  suis  bien  peu  de  chose,  quel- 
(I)  Maria  delTintoretto^ erona,  1  HT i ,  cl  Naples,  18T(>. 
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que  soutien  que  je  trouve  auprès  de  sa  sœur  et  d'Érem- 
bert.  » 

Le  mariage  de  Maurice  avec  Mllc  Caroline  de  Gervain 
appela  Eugénie  à  Paris  au  mois  d'octobre  1838.  Pendant 
les  neuf  mois  qu'elle  passa,  soit  à  Paris,  soit  à  Nevers, 
chez  Mme  de  Maistre,  elle  trouva  des  relations  et  une  inti- 
mité délicieuses.  Néanmoins,  ces  joies  n'interrompirent 
pas  son  Sursùm  corda,  et,  le  1er  décembre  1838,  elle  écri- 
vait de  Paris  à  Mlle  Louise  de  Bayne  :  «  Je  me  sens  plus 
déprise,  plus  dégoûtée  du  monde  que  jamais.  Oh!  qu'il  y 
a  plus  de  calme,  plus  de  bonheur  derrière  la  porte  de  la 
sœur  Clémentine  que  dans  tous  les  lieux  du  monde  !  J'allai 
la  voir  hier;  elle  est  en  retraite  jusqu'à  lundi.  Regret 
pour  moi,  qui  me  plais  à  voir,  à  entendre  ces  bonnes  reli- 
gieuses, ces  âmes  à  part  du  monde.  » 

Aussi  M,lc  de  Guérin  ressentait  de  plus  en  plus  pour  la 
solitude  du  Cayla  un  irrésistible  attrait.  Malgré  sa  jeu- 
nesse et  sa  vie  retirée,  elle  avait  déjà  trop  vu  le  monde 
pour  l'aimer,  et  avant  d'avoir  reçu  de  Dieu  le  coup  de 
verge  terrible  de  la  mort  prématurée  de  Maurice,  qui  fit 
jaillir  pour  son  cœur  les  eaux  de  l'affliction  bien  au-dessus 
de  la  terre,  elle  s'arrachait  au  monde  pour  tourner  ses 
regards  et  ses  espérances  vers  son  cher  désert  et  ses 
bien-aimées  collines.  Quels  que  fussent  son  amabilité  et 
son  enjouement,  qui  faisaient  le  charme  des  réunions  où 
elle  se  trouvait,  elle  ne  se  donnait  pas  au  monde,  elle  s'y 
prêtait  seulement.  «  On  a  beau  dire  que  j'aime  le  monde, 
écrivait-elle  à  M11'1  de  Bayne  le  12  juillet  1831,  on  se 
trompe;  ce  n'est  pas  là  que  je  trouve  le  bonheur.  Je  vous 
l'ai  dit,  il  me  faut  autre  chose  que  des  distractions,  des 
amusements,  même  qu'une  amie  :  il  me  faut  le  bon  Dieu, 
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et  comme  on  ne  le  trouve  pas  dans  le  monde,  je  ne  m'y 
plairais  pas  longtemps.  » 

«  Quel  lieu  dans  le  monde  peut  remplacer  le  chez  soi? 
écrivait-elle  à  Mlle  Antoinette  de  Boisset,  au  mois  de  no- 
vembre 1834.  Je  n'en  connais  pas  :  il  est  vrai  que  je  ne 
me  suis  guère  étendue  au  dehors,  et  qu'une  taupinée  me 
semble  une  montagne;  mais  c'est  égal,  le  petit  fait  sentir 
le  grand.  Je  m'en  tiens  au  bonheur  du  chez  soi.  J'en 
jouis  à  plein  cœur  depuis  un  an  que  je  n'ai  guère  bougé 
d'ici.  » 

Le  8  juin  1838,  elle  écrivait  à  Mme  la  baronne  de 
Maistre  :  «  Vous  m'avez  bien  vue  dans  ma  chambrette 
écrivant,  lisant,  regardant  à  ma  fenêtre  tout  un  vallon  de 
veidure  où  chante  le  rossignol.  C'est  bien  cela  pour  quel- 
ques instants,  mais  voyez-moi  ensuite  dehors  parmi  des 
poules  et  poulets,  filant,  cousant,  brodant  avec  Marie 
dans  la  grande  salle.  Nous  sommes  fort  occupées  au  mé- 
nage; d'une  chose  à  l'autre,  le  jour  s'emploie,  la  vie 
passe,  puis  viendra  le  ciel,  j'espère.  En  attendant,  je  me 
trouve  heureuse  où  je  suis;  ailleurs  je  le  serais  moins 
peut-être.  Je  reconnais,  comme  vous  le  dites,  que  je  suis 
heureusement  née  pour  habiter  la  campagne.  Dieu  m'a 
bien  placée,  il  fait  tout  avec  amour  et  providence;  il  ne 
fait  pas  naître  la  violette  dans  les  rues.  C'est  dans  ma 
nature  d'être  heureuse  ici,  loin  du  monde,  des  plaisirs, 
sans  besoin  décourage  pour  changer  ce  que  vous  appelez 
mon  malheur  en  bonheur.  Quel  malheur?  Je  ne  m'en 
vois  pas.  » 

L'intimité  de  la  famille  de  Guérin  était  charmante, 
pleine  de  cordialité  et  d'abandon;  une  fois  qu'on  en 
avait  fait  partie,  on  s'y  regardait  coin  m  i  entré  pour  (ou- 
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jours.  Quoique  Mme  Maurice  de  Guérin  ne  lût  allée  que 
deux  fois  au  Cayla,  la  première  en  1837,  avant  son  ma- 
riage, et  la  seconde  à  la  mort  de  son  mari,  elle  conserva 
jusqu'à  son  décès,  arrivé  il  y  a  quatre  ans  à  Bordeaux, 
malgré  la  seconde  union  que  les  dangers  de  l'Inde  lui 
avaient  imposée,  les  meilleurs  sentiments  pour  cette  mai- 
son si  peu  de  temps  la  sienne,  et  le  Cayla  lui  garda,  de 
son  côté,  des  pensées  affectueuses  et  des  souvenirs  de 
chaque  jour  par  son  portrait  placé  dans  le  salon,  par  son 
nom  de  Caroline  que  porte  Tunique  rejeton  de  la  branche 
du  Cayla  (1),  et  par  la  protection  que  Mllc  Marie  de  Gué- 
rin n'a  jamais  cessé  d'accorder  aux  enfants  de  celle  qui 
fut  sa  belle-sœur,  au  milieu  des  ruines  accumulées  autour 
d'eux  par  les  révolutions  politiques  et  sociales.  «  Je  ne 
sais  si  nous  la  reverrons  jamais,  disait  Eugénie  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie;  Calcutta  est  bien  loin  de  la 
France.  La  revoir  serait  pour  moi  une  des  plus  douces 
jouissances  qui  me  restent  sur  la  terre,  mais  il  n'en  faut 
avoir  d'autre  que  de  tout  sacrifier  à  Dieu.  » 

L'autre  belle-sœur,  Mme  Éremberl  de  Guérin,  née  Anaïs 
Boudet,  depuis  son  mariage,  le  19  avril  1842,  et  malgré 
la  mort  de  son  mari  en  1852,  est  restée  avec  sa  fille  Caro- 
line la  compagne  de  M"0  Marie  de  Guérin,  comme  pour 
l'accomplissement  de  ces  paroles  d'une  lettre  d'Eugénie  à 
M.  de  la  Morvonnais,  sous  la  date  du  20  octobre  1842  : 

«  Ceci  me  mène  à  nos  joies  de  famille,  auxquelles  vous 
voulez  bien  aussi  prendre  part.  Que  vous  dire  si  ce  n'est 
que  nous  vivons  ici  dans  l'union  et  l'amour  des  anges,  dans 
la  douce  paix  des  Vallombreuses  ?  » 

(I)  Il  existe  une  autre  branche  de  la  maison  de  Guérin. 
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Le  18  août  suivant,  elle  écrivait  à  M.l,e  de  Boisset  : 
«  C'est  à  côté  d'un  berceau  où  dort  un  ange  aux  yeux  bleus 
que  je  vous  écris,  ma  chère  Antoinette  :  c'est  vous  dire 
que  je  suis  tante.  Ce  bonheur  que  vous  connaissez,  je  ne 
me  serais  pas  doutée  qu'il  fût  si  doux,  et  qu'il  y  eût  tant 
de  joie  au  cœur  pour  si  petit  être  naissant.  Celui-ci,  il  est 
vrai,  était  bien  vivement  désiré  de  toute  la  famille,  et  nous 
ne  cessons  de  bénir  Dieu  de  cette  grâce  l'un  pour  l'autre. 
Puisse  notre  chère  enfant  vivre  et  grandir  et  ressembler  à 
sa  mère  dans  ses  qualités  charmantes  !  Depuis  quelques 
jours,  je  ne  vis  que  dans  l'avenir  et  dans  ma  petite  Marie. 
Nous  l'avons  appelée  de  ce  nom  de  céleste  augure,  et  j'en 
espère  infiniment.  Déjà  la  petite  promet,  d'abord  de  vouloir 
rester  en  ce  monde,  puis  de  se  bien  porter.  Je  ne  sais  pas 
le  reste  de  ce  que  renferme  cette  petite  vie,  mais  j'en  pré- 
sume beaucoup  de  bonnes  choses.  » 

Ces  espérances  ne  se  réalisèrent  pas.  Cette  petite  Marie 
s'envola  bientôt  au  ciel;  mais  elle  a  été  remplacée  par 
une  aulre  sœur,  Caroline,  qui  est  restée  la  joie  et  l'espé- 
rance du  Cayla,  auquel  son  mariage  promet  un  brillant 
avenir  (1). 


(I)  Elle  s'est  marier  le  ±2  novembre  1861,  fêle  de  Sainte  Cécile,  ra- 
tronne  de  l'archidiocèse  o'Alby.  Un  déciet  du  pouvoir  exécutif,  en  ikte 
du  19  février  1875,  a  autorisé  son  mari  et  ses  descendants  à  porter  le 
nom  de  Guérin  du  Caylu. 


CHAPITRE  II. 


JOURNAL    DE    Mlle    EUGÉNIE    DE    Gl'ÉRIX. 


Les  œuvres  de  M"e  de  Guérin  montrent  qu'elle  se  pei- 
gnait à  merveille  quand  elle  écrivait  dans  son  Journal  : 
«  J'aime  tout  ce  qui  est  élégance,  bon  goût,  belles  et 
nobles  manières;  je  m'enchante  aux  conversations  distin- 
guées et  séiieuses  des  hommes,  comme  aux  causeries, 
perles  lires  des  femmes,  à  ce  jeu  si  joli,  si  délicat  de  leurs 

lèvres.  » 

On  peut  appliquer  à  cette  nature  privilégiée  ces  b=  aux 
vers  de  M.  de  Lamartine  : 

Il  est  parmi  les  fils  les  plus  doux  de  la  femme 
Des  hommes  dont  les  sens  obscurcissent  moins  l'Ame, 
Dont  le  cœur  est  mobile  et  profond  comme  l'eau,  i 
Dont  le  moindre  contact  lait  frissonner  la  peau, 
Donl  La  pensée  en  proie  à  de  sacrés  délires 
S'ébranle  au  doigt  divin,  chante  comme  des  lyres. 
Mélodieux  échos  semés  dans  l'univers 
Pour  comprendre  sa  langue  et  noter  sus  concerts. 
('/est  dans  leur  transparente  et  limpide  pensée 
Que  l'image  infinie  est  le  mieux  retracée,* 
Et  que  la  vaste  idée  où  l'Eternel  se  peint 
D'ineffables  couleurs  s'illumine  et  se  teint! 

Ils  entendent  des  voix  que  nous  n'entendons  pas. 
Ils  savent  ce  que  dit  l'étoile  dans  sa  course, 
La  foudre  au  firmament',  le  rocher  a  la  source, 
La  vague  au  sable  d'or  qui  semble  l'assoupir, 
Le  bulbule  à  l'aurore  el  le  cœur  au  soupir. 
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L'ordre  et  la  beauté  de  l'univers  élevaient  l'âme  d'Eu- 
génie vers  le  monde  invisible,  et  étaient  pour  elle  comme 
des  degrés  qui  la  conduisaient  à  Dieu.  Son  intelligence 
parcourait  aisément  et  sans  étude  toutes  les  touches  du 
clavier  humain;  elle  parlait  à  chacun  le  langage  qui  lui 
convenait,  et  son  esprit  délicat  savait  discerner  les 
nuances  qui  diversifient  les  caractères.  Elle  se-  faisait 
l'amie  et  l'institutrice  des  pauvres  et  des  petits,  et  les  en- 
fants d'Andillac  la  trouvaient  d'une  patience  inaltérable  dans 
les  leçons  religieuses  qu'elle  leur  donnait.  Au  sortir  d'une 
de  ces  leçons  dictées  par  la  charité,  elle  s'élevait  dans  ses 
écrits,  par  le  plus  heureux  des  dons  naturels,  à  la  véri- 
table éloquence  et  faisait  vibrer  les  cordes  les  plus  hautes 
de  l'âme  humaine.  Chez  cette  femme  d'élite  tout  attei- 
gnait la  même  hauteur,  et  il  y  avait  autant  de  bonté  que 
de  talents,  autant  de  qualités  solides  que  de  dons  brillants, 
autant  de  cœur  qae  d'esprit.  Comme  me  l'écrivait  l'édi- 
teur de  ses  œuvres,  le  15  mars  1865  :  Elle  couvrait  tout 
du  manteau  de  la  charité,  et  plus  les  misères  qu'elle  vou- 
lait cacher  étaient  grandes,  plus  elle  faisait  le  manteau 
magnifique. 

Le  Journal  d'Eugénie  de  Guérin  compte  500  pages. 
Écrit  avec  le  cœur  et  pour  l'intimité  d'abord  de  son  frère, 
puis  d'un  ami  de  son  frère,  après  la  mort  de  Maurice,  et 
enfin  pour  Maurice  au  ciel,  il  intéresse  d'autant  plus 
que  l'auteur  ne  pose  pas  devant  le  public,  et  que  le  récit 
vrai  d'une  vie  simple  trouve  un  écho  fidèle  dans  l'âme  du 
lecteur. 

A  la  vérité,  si,  en  écrivant  son  Journal,  M,,e  de  Guérin 
avait  prévu  qu'il  eût  dû  tomber  dans  le  domaine  public, 
elle  eut  corrigé  certains  passages  d'un  style  un  peu  négligé, 
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elle  eût  effacé  certaines  confidences  tout  intimes,  qui 
n'étaient  que  pour  un,  comme  elle  le  marque;  elle  eût 
passé  sous  silence  certains  livres,  qui  pouvaient  être  sans 
danger  pour  elle  dans  la  disposition  d'indifférence  pour  la 
terre  où  l'avait  jetée  la  mort  de  Maurice,  mais  q  ii  ne  sau- 
raient être  recommandés  ni  même  permis  à  un  grand 
nombre  de  jeunes  filles;  elle  eût  retouché  certaines  appré- 
ciai ions  trop  sévères  ou  trop  complaisantes.  Son  livie  y 
eût  peut-être  gagné  en  correction  et  en  style,  mais  il  y  eût 
perdu  ce  charme  indéfinissable,  cet  abandon  de  bonne 
compagnie,  cette  couleur  de  vérité,  qui  enchantent  cl  font 
qu'on  ne  peut  en  interrompre  la  lecture  quand  on  Ta  une 
fois  commencée. 

Ce  Journal  est  véritablement  un  bon  livre  dans  toute 
l'acception  du  mot,  un  livre  qui  fait  du  bien  à  l'âme,  en 
l'élevant  vers  le  ciel  par  la  foi,  dont  il  exhale  les  plus 
suaves  parfums.  La  prière  et  les  pratiquas  de  la  piété 
adoucissent  les  amertumes  secrètes  de  M"1'  de  Guérin,  et 
elle  parle  de  ces  divines  consolations  de  manière  à  pio- 
duire  une  impression  fortifiante  et  une  action  salutaire 
Cette  lecture  dépose  au  fond  des  âmes  indifférentes  en 
matière  religieuse  des  germes  précieux  qui,  tôt  ou  tard, 
porteront  des  fruits,  et  elle  y  réveille  des  échos  lointains 
du  ciel  :  car  la  nature  fut  toujours  pour  Eugénie  de  Gué- 
rin un  voile  transparent  à  travers  lequel  elle  aimait  à  con- 
templer les  c'ioses  célestes,  et  les  créatures,  quelles 
qu'elles  fussent,  reportaient  sa  pensée  vers  leur  auteur. 
Après  la  mort  de  son  frère,  cet  amour  du  ciel  se  développa 
de  plus  en  plus,  et  fut  sa  consolation  et  son  espérance  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  enlr'ouvrant  au-dessus  de  sa  tète 
les  larges  horizons  et  les  perspect  i  ves  heu  reuses  de  l'élern  i  t  é . 
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Le  Journal  commence  seulement  au  15  novembre  1834, 
puisque  le  premier  cahier  ne  s'est  pas  retrouvé,  et  il  se 
termine  au  31  décembre  1840,  sauf  quelques  notes 
courtes  et  incomplètes  pour  les  deux  années  suivantes. 
Ce  qui  le  remplit,  ce  sont  les  pensées  de  Mlle  de  Guérin, 
ce  sont  des  visites  de  voisinage  ou  de  parenté,  ce  sont  les 
nouvelles  de  son  frère  et  de  ses  amies.  Car,  pour  des  faits 
plus  saillants,  il  y  en  a  peu  :  le  souvenir  d'un  mois  à 
Caylus,  en  1826,  deux  voyages  à  Paris  et  à  Nevers,  le 
mariage  et  surtout  la  mort  de  Maurice,  voilà  ce  qui  y  fait 
époque.  Le  Journal  d'Eugénie,  c'est  la  vie  intérieure  de 
la  femme  racontée  avec  âme  et  talent,  cette  vie  bornée  à 
l'horizon  du  foyer  où  les  pensées  sont  plus  nombreuses 
que  les  événements.  Quoiqu'il  y  ait  moins  d'action  et  de 
mouvement  dans  le  Journal  d'Eugénie  que  dans  les  œu- 
vres de  Maurice,  nul  ne  saurait  le  nier,  elle  l'emporte  sur 
son  frère  en  attrait  et  en  poésie. 

La  confession,  la  communion,  la  prière,  les  œuvres  de 
charité,  les  lectures  fortifiantes,  toutes  les  pratiques  du 
catholicisme  étaient  chères  à  cette  âme  imprégnée  de  foi. 
A  chaque  page,  pour  ainsi  dire,  elle  en  rappelle  quel- 
qu'une, el  c'est  avec  une  tendresse  filiale  qu'elle  parle  de 
sa  chère  dévotion  pour  la  Vierge  Marie,  el  de  son  chape- 
let, qu'elle  récitait  tous  les  jours.  Elle  entre  aussi  dans  le 
détail  de  ses  travaux  domestiques,  donnant  parla  d'utiles 
leçons  à  ces  femmes  frivoles  qui,  bien  différentes  de  la 
femme  forte  de  nos  divines  Écritures,  dédaignent  les  soins 
de  leur  maison  et  passent  leurs  journées  dans  l'oisiveté 
ou  dans  des  occupations  si  futiles  qu'elles  n'en  méritent 
lias  le  nom.  Poétisant  tout  ce  qu'elle  touche,  Eugénie  sait 
donner  une  ligure  gracieuse  aux  détails  les  plus  vulgaires  : 
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les  souvenirs  de  la  Bible  et  d'Homère,  les  exemples  de 
Sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  Saint  Bonaventurc  lui 
rendent  faciles  les  travaux  les  plus  communs,  auxquels 
elle  court  comme  à  la  voix  de  Dieu.  La  pensée  que  tout 
ici-bas  est  donné  par  Dieu  à  l'homme  pour  être  l'appui 
ou  l'embellissement  de  sa  vie,  lui  inspirait  pour  les  petits 
animaux,  chiens,  tourterelles,  poulets,  une  affection  qui 
avait  pour  motif  le  but  divin  dans  la  création  de  ces  êtres 
inférieurs,  but  que  comprit  avec  tant  de  poésie  Saint 
François  d'Assise.  Ces  pensées  lui  donnaient  à  plus  forte 
raison  pour  tous  l^s  hommes,  quelle  que  fût  l'humilité 
de  leur  position  sociale,  des  sentiments  puisés  aux  sources 
les  plus  pures  de  la  charité.  Comme  femme,  elle  comprit 
la  sainte  et  sublime  mission  que  Dieu  lui  avait  confiée. 
Comme  écrivain,  elle  s'éleva  aux  régions  les  plus  hautes 
de  l'art. 

La  vie  du  Cayla  était  celle  que  nous  menons,  pour  la 
plupart,  à  quelques  variantes  près.  C'est  la  vie  de  toute 
famille  chrétienne  posée  dans  cette  médiocrité,  chantée 
par  Horace  :  Aurea  mediocritas,  la  meilleure  sans  contre- 
dit de  toutes  les  situations,  parce  qu'elle  n'est  pas  assez 
brillante  pour  susciter  des  envieux  et  des  jaloux,  et  parce 
qu'elle  est  assez  haute  pour  élever  au-dessus  des  néces- 
sités de  la  vie  et  des  humiliations  des  conditions  infé- 
rieures. 

Ces  cahiers  de  la  plus  chère  intimité  ont  failli  ne  pas 
voir  le  jour.  M11'  Mariede  Gùérin, pieuse  dépositaire  de  ce 
mastique  héritage,  suivant  la  parole  de  l'éditeur  ûq^ 
œuvres  deMaurice  et  d'Eugénie,  a  longtemps  hésité  avant 
de  livrer  au  public  tous  les  élans  spontanés  de  l'esprit  et 
tous  les  battements  involontaires  du  cœur  de  sa  sœur. 
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Elle  n'a  enfin  cédé  aux  instances  qui  lui  ont  été  faites  que 
par  la  conviction  que  ces  pensées  intimes  feraient  du  bien 
aux  âmes,  et  que  le  désir  de  faire  du  bien,  si  profondé- 
ment gravé  dans  le  cœur  d'Eugénie,  recevrait  ainsi  une 
satisfaction  d'outre-tombe. 

A  son  heure  dernière,  le  lendemain  du  jour  où  elle 
avait  reçu  le  sacrement  des  mourants,  Eugénie,  pesant  au 
poids  de  l'éternité  les  choses  passagères  de  la  terre,  avait 
dit  à  sa  sœur  :  «  Prends  cette  clef;  tu  trouveras  des  pa- 
piers dans  ce  tiroir,  et  tu  les  brûleras  :  Tout  n'est  que 
vanité!  »  Dieu  lui  donna  cette  pensée  pour  couronner  sa 
vertu  par  ce  suprême  sacrifice;  mais,  en  même  temps, 
dans  l'intérêt  des  âmes,  il  inspira  à  M"3  de  Guérin  de 
conserver  les  confidences  du  cœur  si  chrétien  d'Eugénie. 
Ce  but  de  charité  n'était- il  pas  d'ailleurs  le  vœu  secret 
d'Eugénie,  comme  nous  l'avons  vu?  Ce  désir  s'est  réalisé 
au  delà  de  toute  espérance,  et  Dieu  seul  sait  le  bien  que 
ce  volume  a  fait  et  combien  d'âmes  il  a  fortifiées,  soute- 
nues, consolées.  Mgr  Mermillod,  évêque  auxiliaire  de 
Genève,  a  assuré  M.  Trébutien  que  les  ouvrages  de  notre 
chère  Eugénie  sont  de  délicieux  et  habiles  complices  de 
son  apostolat,  qui  vont  illuminer  plus  d'une  intelligence 
protestante,  et  les  préparer,  sinon  les  ramener \  aux  joies 
sérieuses  de  la  vie;  et  on  m'écrivait,  le  11  avril  1865: 
«  Deux  jeunes  protestantes  goûtent  beaucoup  Mauiice  et 
»  Eugénie.  Quel  bonheur  si  elles  pouvaient  comprendre 
»  leur  erreur  !  » 


CHAPITRE  111. 
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Un  des  plus  fervents  admirateurs  de  Maurice  et 
d'Eugénie  de  Cuérin,  qui  a  fait  le  pèlerinage  affectueux 
du  Cayla,  m'écrivait  le  9  janvier  1865  :  «  Si  j'ai  le  bon- 
heur d'aller  vous  visiter,  vous  me  verrez  tous  les  jours 
courir  sur  vos  bords  normands.  J'aimerai  votre  océan 
comme  notre  cher  poète  du  Cayla.  A  propos,  ayez-vous 
lu  le  nouveau  volume  d'Eugénie?  L'édition  in-12  a  paru, 
il  y  a  une  douzaine  de  jours,  .le  voulais  vous  l'envoyer 
aussitôt;  mais  j'ai  pensé  que  vous  aviez  déjà  peut-être 
l'autre  édition.  Ces  lettres  complètent  le  Journal  et  l'ex- 
pliquent quelquefois  Je  leur  prédis  un  égal  succès.  Ou  y 
voit  surtout  la  merveilleuse  facilité  du  cette  femme  qui 
écrivait  de  partout,  sans  effort,  sans  recherche  et  du  pre- 
mier jet.  Quel  dommage  que  sa  correspondance  avec 
Maurice  ait  été  perdue!  Je  vous  ai  dit,  je  crois,  que  je 
m'occupais  d'un  travail  sur  le  Cayla  et  ses  environs,  etc.  » 

Celte  appréciation  du  troisième  et  dernier  volume,  dû 
aux  patientes  et  laborieuses  recherches  de  M.  Trébulien, 
n'a  rien  d'exagéré,  et,  pour  moi,  les  Lettres  me  paraissent 
réunir  les  deux  mérites  différents  du  Journal  de  Maurice 
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et  de  celui  d'Eugénie,  c'est-à-dire  les  qualités  les  meil- 
leures du  cœur  et  de  l'esprit,  avec  l'intérêt  des  événements 
et  des  personnages.  Comme  le  Journal  d'Eugénie,  ses 
Lettres  nous  montrent  en  elle  une  de  ces  natures  d'élite 
pour  lesquelles  le  monde  visible  est  un  livre  ouvert  où 
elles  puisent  des  jouissances  intimes,  ignorées  du  vul- 
gaire. Les  splendeurs  d'une  belle  nuit,  la  solitude  des 
forêts,  la  majesté  des  montagnes,  le  frémissement  de  la 
brise  dans  le  feuillage,  parlent  une  langue  qui  lui  était 
connue. 

Ce  volume  contient  150  lettres  d'Eugénie  adressées  à 
son  père,  à  Maurice,  à  sa  sœur,  à  Mlle  L.  de  Bayne,  à 
M1,eIrène  Compayre,  à  Mlle  A  de  Boisset,  à  M.  et  à  Mmc  Al- 
maury  de  Maistre,  à  Mme  de  Sainte-Marie,  au  comte 
Xavier  de  Maistre,  l'auteur  du  Lépreux;  au  prince  de 
Hobenlohe,  à  M"'  Euphrasie  Mathieu,  à  Mlln  Marie  de 
Tliézac,  devenue  Mme  Louisd'AssierdeTanus  ;  à  MM.  l'abbé 
Limer,  Paul  Quempcr  et  H.  de  La  Morvonnais.  On  y 
trouve  aussi  un  billet  de  M.  de  Guérin  père  à  Mma  de  Mais- 
tre, et  en  appendice  trois  lettres  de  M.  et  M"1'  de  La  Mor- 
vonnais et  de  M.  X.  de  Maistre.  Cette  correspondance 
embrasse  un  bips  de  plus  de  quinze  années,  depuis  le 
12  juillet  1831  jusqu'au  27  février  1847  :  quinze  années, 
grande  partie  de  la  vie  humaine,  suivant  la  remarque  de 
Tacite  :  «  Quindecim  annos  grande  mortalis  œvi  spa- 
tiuml  »  Elle  ajoute  au  Journal  un  commencement  et  une 
(in,  non  pas  complète  sans  doute,  mais  qui  se  rapproche 
davantage  de  la  funèbre  date  du  31  mai  1848. 

Toutes  ces  lettres  sont  pleines  de  grâce  et  d'intérêt  ; 
cependant  celles  qui  sont  adressées  à  M,lr  de  Bayne  ont 
un  charme  particulier.  Désormais  on  ne  séparera  [dus  Eu- 
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génie,  Louise  et  Maurice.  Le  souvenir  de  la  jeune  châte- 
laine de  Rayssac  ne  quitta  Maurice  qu'au  sortir  de  La 
Chênaie  ;  cette  noble  et  douce  amie  de  Mlie  de  Guérin, 
en  épousant  M.  Max  de  Tonnac  à  la  fin  de  1842,  eut  ses 
trop  courts  jours  de  mariage  en  Algérie,  où  une  mort 
précoce  termina  saintement  sa  jeunesse  au  printemps  de 
1846.  Elle  était  devenue  ainsi  tante  de  Mmc  Érembert 
de  Guérin,  dont  la  mère  est  sœur  de  M.  de  Tonnac. 

Les  lettres  de  Mlle  de  Guérin,  qui  commencent  à  son 
retour  dune  visite  au  château  de  Rayssac,  nous  la  mon- 
trent tour  à  tour  encore  à  Rayssac  au  mois  d'août  1831, 
1836  et  1838  ;  à  Gaillac(l);  à  Alby,  au  mois  demars  1834, 
en  avril  1837  et  en  mars  1838;  à  Cahuzac,  à  Lisle,  à 
Paris  et  à  Ncvers  du  mois  d'octobre  1838  au  mois  de 
juillet  1839,  et  du  mois  d'octobre  1840  au  mois  d'août 
1841,  et  enfin  aux  eaux  de  Cauterets  en  1846. 

Le  récit  exact  et  imagé  qu'Eugénie  de  Guérin  fait  à 
son  père  de  la  vie  des  Pyrénées  m'a  reporté,  avec  un 
grand  charme,  à  la  saison  que  je  passaiaux  Eaux-Bonnes 
en  1857,  et  que  j'aurais  renouvelée  avec  joie,  si  de  puis- 
santes considérations  et  de  doux  liens  de  famille,  mainte- 
nant malheureusement  brisés,  ne  m'avaient  retenu  au  toit 
domestique.  Puis,  depuis  neuf  ans,  j'ai  plutôt  résidé  dans 
le  pays  enchanteur  ove  il  si  suona,  que  dans  l'ancienne 
monarchie  chevaleresque,  ov'è  per  uso  corîesia. 

Partout  nous  trouvons  MUcde  Guérin  au  milieu  d'une 
société  délicieuse  sous  le  triple  rapport  de  la  distinction, 

(1)  Cette  ville  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  le  nom  d'Eugénie  de 
Guérin  à  la  place  sur  laquelle  se  trouvent  les  hôtels  des  familles  de  Tonnac 
et  de  Thézac,  alliées  à  sa  maison  et  chez  lesquelles  elle  descendait  dai  s 
ses  séjours  a  Gaillac 
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de  l'amabilité  et  des  convictions  inébranlables,  et  nous 
voyons  apparaître,  dans  ce  cercle  d'élite,  des  noms  célè- 
bres :  lcK.  P.  L?cordaire,  Mgr  Buquet,  évèque  de  Pa- 
rium;  Mgr  Naudo,  évoque  de  Nevers;  M.  Hyde  de  Neu- 
ville, le  général  de  Frégevi'.le,  Mgr  Dupanloup,  etc. 

Ces  lettres  rappellent  la  forme  et  la  manière  antiques 
par  leurs  sentiments  simples  et  naturels.  Horace  et  Pline 
le  Jeune  ne  décrivaient  pas  mieux,  ni  avec  plus  de  conci- 
sion, leurs  jardins  et  leurs  villas  qu'Eugénie  ne  le  fait, 
quand  elle  veut  initier  les  siens  aux  séjours  où  elle  se 
trouve.  Ses  fraîches  peintures,  tout  imprégnées  de  pitto- 
resque et  de  poésie,  montrent  un  sentiment  exquis  du 
vrai  et  du  beau. 

«  Hier,  écrivait-elle  à  Maurice,  le  15  juillet  1834, 
j'avais  sept  lettres  à  écrire.  C'est  un  vrai  bureau  de 
poste  que  ma  tranquille  chambrette.  Tu  sais  comme  il  y 
fait  bon  à  présent;  j'entends  chanter  les  cigales,  et,  de 
temps  en  temps,  un  rossignol,  qui  a  son  nid  là-bas  dans 
les  genévriers.  C°  côté  du  Cayla  est  un  peu  gâté  par  la 
chute  du  grand  chêne  et  du  grand  cerisier  que  le  vent  a 
fait  tomber  cet  hiver  ;  mais  ce  n'est  rien  quand  on  voit 
la  garenne  de  Sept-Fonts  toute  à  terre,  notre  chère  allée 
sans  ombre,  nos  bancs  renversés,  moitié  brisés  ;  cela  me 
fait  mal  à  voir,  et  je  n'y  vais  pas  ou  n'y  vais  que  pour 
réfléchir.  Où  serai-je?  où  serons-nous  quand  ces  arbres 
seront  redevenus  grands?  D'autres  iront  se  promener 
sous  leurs  ombres  et  verront  passer  comme  nous  des 
vents  qui  les  abattront.  En  tout  temps,  il  y  aura  des 
orages  sur  la  terre.  » 

Elle  décrivait  ainsi  à  son  frère,  le  6  septembre  1836, 
ses  soirées  pendant  une  visite  qu'elle  venait  de  faire  au 
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château  de  Rayssac  :  «  Mon  ami,  j'ai  pensé  à  toi  partout: 
aux  montagnes,  sous  les  tilleuls,  dans  le  pclit  salon,  dans 
la  galerie  où  l'on  m'a  fait  lire  de  tes  lettres,  ces  chères 
lettres  que  M.  de  Baync  conserve  avec  d'autres  papiers 
précieux.  Je  crois  que  tu  lui  ferais  bien  plaisir  de  lui  en 
envoyer  quelqu'autre  de  temps  en  temps,  de  lui  parler  un 
peu  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  littéraire.  Ce  brave 
homme  t'aime  particulièrement.  Le  nom  de  «  M.  Maurice  » 
lui  doit  être  au  cœur,  car  il  l'a  souvent  sur  les  lèvres. 
Cette  affection  doit  te  plaire  (1);  j'y  prends  plaisir,  d'autant 
qu'il  m'en  revient  quelque  chose  comme  ta  sœur  appa- 
remment. Enfin,  je  ne  sais   pourquoi  M.  de  Bayne  me 
traite  d'une  manière  si  distinguée.  Jl  venait,  causait,  me 
parlait  de  ses  grands  auteurs,  de  ses  grandes  pensées; 
nous  ouvrions  tous  les  livres,  histoire,  philosophie,  lé- 
gendes, poésie.  C'était  un  cours  de  littérature  que  ses 
conversations  du  soir,  lui  sur  son  fauteuil,  le  dos  tourné 
à  la  fenêtre,  moi  sur  le  grand  sofa,  à  la  place  marquée  de 
la  comtesse;  Léontine  au  bout,  Louise  sur  une  chaise,  le 
plus  près  de  moi,  et  Criquet  (2)  à  ses  pieds  ou  sur  ses  ge- 
noux. Tu  aurais  vu  aussi  la  table  ro,;de  avec  des  livres, 
des  brochures,  des  journaux,  des  bas  entassés  autour  d'un 
chandelier,  et  dessous  l'ombre  où  venait  le  Grillon  (3). 
C'était  comme  il  y  a  quatre  ans,  toi  de  moins.    » 

Elle  écrivait  de  Montels  à  M""'  de  Maistre  (4),  le  M  août  : 
«  C'est  dans  un  vieux  château,  dans  les  montagnes,  au 
milieu  des  ormes  et  des  marronniers,  que  je  date  d'abord 

(1)  A  cause  de  l'inclination  de  Maurice  pour  Louise  de  Bayne. 

(2)  Petit  chien  de  Rayssac. 

(3J  Le  Grillon  du  foyer  de  Rayssac,  poésie  de  Maurice  de  Guériu. 
(4)    Morte  à  Cannes  au  mois  de  juin  18/5    Sou  mari  ui„urut  au 
château  des  Cocques  (Nièvre),  le  1G  août  suivant. 
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ma  lettre,  car  je  la  finirai  demain  dans  un  autre  manoir 
encore,  à  Rayssac,  chez  mon  amie  Louise  de  Bayne.  Je 
suis  ici  à  relais  seulement  depuis  quelques  jours  avec  de 
bonnes  cousines  (Mmcs  de  Thézac).  Maintenant,  toute  re- 
posée, je  vais  sauter  au  cou  de  mon  amie.  Savez-vous, 
autre  amie  bien  amie,  pourquoi  ce  voyage,  ce  départ  de 
mon  désert?  C'est  que  je  veux  venir  vous  voir,  et  qu'avant 
de  me  mettre  en  route,  j'ai  voulu  faire  un  pèlerinage  de 
cœur,  une  visite  à  Notre-Dame-des-Montagnes,  à  ma  chère 
et  bien  aimable  Louise,  etc.  »  —  Tout  le  reste  de  cette 
inimitable  lettre  est  ravissant. 

«  La  belle  chose,  mandait-elle  à  son  père  le  29  avril  184 1 , 
que  le  Palais-Royal,  à  neuf  heures  du  soir,  avec  son  éclai- 
rage, ses  promenades,  sa  verdure!  Oh!  si  des  journées 
pareilles  à  celles-ci  se  continuaient,  les  morts  sortiraient 
des  tombeaux  :  c'est  un  air  de  résurrection.  Tous  les 
oiseaux  de  Paris,  ceux  des  cages  et  ceux  qui  volent, 
chantent  à  se  faire  entendre.  Les  Tuileries  resplendissent 
de  verdure  et  nous  envoient  des  bouffées  de  parfums, 
des  senteurs  mêlées  de  lilas,  d'œillets,  de  jonquilles  et  de 
je  ne  sais  combien  de  fleurs  épanouies  dans  ce  grand  par- 
terre royal.  I^n  suivant  la  procession  de  Saint-Marc,  à 
Saint-Roch,  je  pensais  qu'elle  eut  été  belle  dans  ces  ma- 
gnifiques allées.  » 

La  correspondance  d'Eugénie  prouve  que  Maurice  ré- 
pondait à  son  affection  par  une  affection  si  semblable 
qu'il  lui  donnait  toutes  ses  relations  du  monde  et  toutes 
ses  amitiés.  Elle  partagea  ses  connaissances  de  Paris  et 
du  Nivernais,  comme  elle  s'était  liée  avec  ses  amis  de 
Bretagne,  comme  elle  avait  été  la  confidente  de  son  pre- 
mier amour  de  Rayssac.  «  Pendant  quelques  mois,  dit 
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M.  Sainte-Beuve,  elle  vit  le  monde,  le  meilleur  monde, 
celui  dont  elle  était  née.  Elle  y  rencontra  31.  de  Lamartine, 
M.  Xavier  de  Maislre  qui  passait.  Tous  ceux  qui  l'ont 
connue  disent,  ce  que  l'on  croira  sans  peine,  qu'elle  eut, 
dès  le  premier  jour,  la  place  que  sa  distinction  et  ses 
manières  lui  assuraient  partout.  Elle  était  de.  celles  que 
la  solitude  n'ensauvage  pas,  mais  qu'elle  forme  et  qu'elle 
achève.  Sa  délicatesse  s'y  était  développée  si  exquise  et 
sans  qu'aucun  souille  la  ternît  !  »  (Lundis,  tome  XXII, 
p.  199.) 

Ce  jugement  du  célèbre  critique  n'est  que  la  reproduc- 
tion de  ce  que  Mlle  de  Guérin  disait  d'elle-même  :  «  J'ai 
toujours  eu  besoin  d'amitié,  et  il  m'en  est  venu  comme 
du  ciel  de  rares,  d'introuvables,  qu'on  ne  peut  ni  faire  ni 
imaginer.  »  —  «  Je  ne  sais  quel  mystérieux  destin  et 
enchaînement  de  choses  m'a  toujours  fait  m'occuper  d'in- 
connus sans  m'y  trouver  moi-même,  et  par  des  rap- 
ports indépendants  de  ma  volonté.  La  vie  d'une  certaine 
façon  se  fait  sans  nous;  quelqu'un  au-dessus  de  nous  la 
dirige,  en  produit  les  événements,  et  cette  pensée  m'est 
douce,  me  rassure  de  me  voir  dans  les  soins  d'une  Pro- 
vidence d'amour.  »  Elle  avouait  naïvement  que  le  monde 
n'était  pas  son  lieu,  et  qu'elle  y  perdrait,  sa  nature  étant 
de  meilleur  ordre,  restant  ce  quelle  était  sans  mélange. 

Pendant  que  nous  parlons  des  œuvres  d'Eugénie  de 
Guérin,  nous  devons  rappeler  un  projet  qu'elle  caressa 
longtemps  et  à  l'exécution  duquel  elle  mit  même  la 
main. 

Poète  par  le  coloris  de  son  imagination  profonde  et 
limpide  comme  le  beau  ciel  du  Midi,  par  la  vivacité  et  le 
feu  de  son  esprit,  par  la  douce  mélancolie  de  son  carac- 
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tère,  par  les  ineffables  tendresses  de  son  cœur  et  par  les 
dévouements  sans  mesure  d'une  âme  sensible  jusqu'à  la 
souffrance,  Eugénie  de  Guérin  le  fut  aussi  par  la  forme  et 
le  rhythme.  Il  fut  un  temps  où  elle  pensa  à  composer, 
sous  le  nom  ^Enfantines,  de  petites  poésies  à  la  portée 
des  enfants,  but  utile  à  ses  inspirations  ;  avec  une  espé- 
rance, l'espérance  du  pauvre  Homère  :  «  Donnez  quelque 
chose  pour  mes  chants.  »  Ressource  utile  à  mon  père(\).  » 
«  Il  n'existe  pas  de  poésie  pour  les  enfants,  disait-elle, 
de  cette  poésie  pure,  fraîcbe,  riante,  délicate,  céleste 
comme  leur  âme,  une  poésie  de  leur  âge.  Celle  qu'on  met 
entre  leurs  mains  est  presque  toujours  au-dessus  de  leur 
portée  et  n'est  pas  même  sans  danger...  Les  enfants  sont 
les  anges  de  la  terre;  on  ne  doit  leur  parler  que  leur 
langue,  ne  leur  créer  que  des  choses  pures,  peindre  pour 
eux  sur  l'azur.  La  religion,  l'histoire,  la  nature  offrent  de 
riches  tableaux;  mais  qui  sera  le  Raphaël?»  Elle  revient 
souvent  sur  ce  projet,  dont  elle  dit  des  choses  charmantes, 
qu'elle  émaille  de  jolis  vers  : 

«  Je  n'aime  que  les  fleurs  que  nos  ruisseaux  arrosent, 
Que  les  prés  dont  mes  pas  ont  foulé  le  gazon  ; 
Je  n'aime  que  les  bois  où  nos  oiseaux  se  posent, 
Mon  ciel  de  tous  les  jours  et  son  même  horizon. 

»  Ah  !  mon  âme  craint  tant  de  se  souiller  sur  terre  ! 
Ah  !  comment  conserver  sa  divine  blancheur 
Au  milieu  de  la  lange  et  parmi  La  poussière 
Qui  s'attache  ici-bas  à  tout,  même  à  la  fleur  !  » 

Sa  poésie  était  un  sourire  du  ciel,  un  parfum  doux  et 
délicat.  Elle  écrivait  les  vers  que  le  cœur  lui  inspirait; 

(1)  Lettres  d'Eugénie,  wn\  1839. 
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elle  chantait  Dieu  et  la  famille.  Elle  n'avait  d'autre  muse 
que  son  cœur. 

Quelque  séduisant  que  ce  projet  fût  pour  elle,  Eugénie 
ne  tarda  pas  cependant  à  l'abandonner. 

Chrétienne  fervente,  elle  était  convaincue  que  la  mis- 
sion de  la  femme  est  plutôt  d'agir  que  d'écrire,  et  que 
l'aiguille  et  le  fuseau  valent  mieux  à  ses  mains  qu'une 
plume  ou  des  crayons.  L'ange  Joujou  et  ce  qui  nous  reste 
de  ses  essais  poétiques,  d'après  la  parole  du  comte  X.  de 
Maistre,  annoncent  un  véritable  talent  et  beaucoup  de 
facilité,  et  font  regretter  qu'elle  se  soit  cru  obligée  de  sa- 
crifier sa  verve  à  ce  qu'elle  regardait  comme  son  devoir. 
Le  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  prosateurs,  elle  l'eût 
obtenu  parmi  les  poètes,  et  le  Parnasse  français  l'eût 
comptée  au  nombre  de  ses  gloires. 

Blàmerons-nous  M110  de  Guérin  d'avoir  ainsi  renoncé  à 
la  poésie?  Assurément  non.  «Je  pense,  dit  le  comte 
X.  de  Maistre  dans  la  même  lettre  citée  plus  haut,  que  la 
poésie,  ainsi  que  la  musique  et  la  peinture  sont  des  occu- 
pations charmantes  qui  embellissent  la  vie,  tant  qu'on  ne 
s'en  fait  pas  une  affaire,  mais  un  simple  amusement,  tant 
que  les  productions  sont  destinées  à  la  famille  et  aux 
amis.  Mais,  du  moment  que  l'on  vise  à  la  publicité,  ce 
n'est  plus  un  amusement  ;  c'est  une  manie  dangereuse 
qui  nous  empêche  de  jouir  de  la  vie  douce  et  tranquille, 
que  les  poètes  chantent  souvent  sans  la  goûter.  » 

Ce  fut  la  crainte  de  se  briser  à  ces  écueils  qui  décida 
M11"  de  Guérin  à  surmonter  son  attrait  pour  les  vers,  pré- 
férant le  devoir  au  plaisir,  quelque  légitime  qu'il  parût. 
«  Je  n'ai  nul  désir  de  gloire,  répondait-elle  à  M.  de  Mais- 
tre, ei  les  conseils  que  vous  voulez  bien  me  donner  sur  ce 
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sujet  sont  tout  l'accord  de  mes  idées.  Renommée  ne  fait 
pas  bonheur,  plus  d'un  grand  homme  peut  le  dire;  à  nous 
autres  femmes  surtout  les  grandes  sphères  ne  conviennent 
pas  :  Dieu  nous  les  a  faites  petites  comme  aux  (leurs.  Oh  ! 
je  ne  voudrais  pas  en  sortir.  » 

«  La  femme  poète,  dit-elle  ailleurs,  est  un  être  idéal, 
tout  à  fait  à  pan  de  la  vie  que  je  mène,  vie  d'occupa- 
tions, vie  de  ménage,  qui  absorbe  tous  mes  moments. 
Le  moyen  de  faire  autrement  ?  Je  ne  îe  sais  pas  ;  et 
d'ailleurs,  c'est  là  mon  devoir,  je  ne  veux  pas  en  sortir.  » 

Malgré  le  ton  chrétien,  ou  plutôt  peut-être  à  cause  du 
ton  profondément  chrétien  du  Journal  de  M,le  de  Guérin, 
son  caractère  n'a  pu  rester  à  l'abri  des  calomnies  inju- 
rieuses de  quelques  rares  esprits  ignorants  ou  prévenus. 
S'armant  de  quelques  réticences  éparses  çà  et  là  dans  ses 
confidences  à  son  frère,  ils  l'ont  comparée  à  une  autre 
sœur  tristement  célèbre.  Cette  accusation  sans  fondement 
était  en  contradiction  trop  flagrante  avec  tous  les  écrits  de 
M11''  de  Guérin  et  avec  sa  vie  tout  entière  pour  produire 
une  vive  impression.  Aussi  elle  s'est  éteinte  sous  le  mépris 
de  toutes  les  âmes  honnêtes  et  de  tous  les  cœurs  initiés 
aux  sentiments  généreux. 

Des  esprits  superficiels,  ou  des  lecteurs  qui  ont  plutôt 
feuilleté  que  lu  le  Journal  d'Eugénie,  lui  ont  reproché  une 
tristesse  morbide,  que  cependant  rien  ne  prouve  même 
dans  le  Journal,  et  que  tout  combat  dans  les  Lettres. 
Dans  des  pages  confidentielles,  écrites  pour  son  frère  ou 
pour  elle  seule  pendant  dos  heures  d'isolement,  d'anxiété 
sur  le  sort  de  Maurice  ou  d'angoisses  de  sa  mon,  M"'  de 
Guérin  exhale  des  sentiments  inquiets  ou  douloureux  ; 
mais  sa  tristesse  est  bien  loin  (\r  ressembler  au  spleen  ou 
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à  toute  autre  maladie  d'une  aine  malsaine.  D'après  une 
de  ses  paroles  que  sa  sœur  nous  a  rappelée  dans  une  de 
ses  lettres,  sa  tristesse  venait  du  mal  du  pays,  c'est-à-dire 
des  ennuis  de  l'exil  sur  la  terre,  loin  du  ciel,  sa  véri- 
table patrie.  Les  âmes  atteintes  de  tristesse  sans  nom  et 
sans  motif  avoué  sont  des  âmes  molles  et  faibles,  qui  ne 
connaissent  que  les  pleurs,  les  gémissements,  les  spas- 
mes et  les  crises  nerveuses.  Eugénie,  au  contraire,  femme 
forte  et  chrétienne,  se  maîtrise  toujours,  même  au  milieu 
des  crises  les  plus  terribles,  et  agit  sous  le  coup  des 
atteintes  les  plus  meurtrières.  Lisez  sa  lettre  du  18  juillet 
1835  sur  la  mort  de  sa  grand' mère,  Mm,?  de  Guérin.  La 
perte  de  Maurice,  ce  frère  qu'elle  avait  élevé  et  dont  elle 
était  devenue  la  seconde  mère,  fut  sans  contredit  la  plus 
cuisante  épreuve  de  sa  vie,  sur  laquelle  elle  jeta  un  crêpe 
funèbre.  Mais  ce  coup  de  foudre,  qu'elle  redoutait  instinc- 
tivement sans  pourtant  le  croire  si  prochain,  révéla  toute 
la  force  de  son  caractère,  et  les  lettres  nombreuses  qu'elle 
écrivit  alors  pulvérisent  tout  ce  qu'on  a  avancé  sans 
preuve  sur  ses  prétendus  allanguissements.  Elle  écrivait 
à  la  baronne  de  Maistre  le  19  juillet  1839,  quelques  ins- 
tants avant  le  dernier  soupir  de  Maurice,  une  lettre  admi- 
rable de  résignation  et  de  courage.  Trois  jours  plus  tard, 
elle  racontait  à  Mlle  de  Bayne  les  détails  de  la  cérémonie 
funéraire,  à  laquelle  elle  avait  assisté  avec  tous  les  siens, 
dans  des  pages  fortes  et  tendres,  comme  les  saints  savent 
en  écrire. 

Ses  lettres  à  M.  de  la  Morvonnais,  quand  la  vie  de 
celui-ci  fut  brisée  par  la  mort  inattendue  de  sa  jeune 
femme,  respirent  la  même  foi  consolante  et  la  même 
énergie  chrétienne. 


LETTRES    DE   Mlle    EUGÉNIE    DE   GUÉRIN.  58 

Qu'on  se  rappelle  aussi  ses  conseils  à  Maurice,  à  Louise 
de  Bayne,  à  M,n''  de  Maistre,  épars  dans  sa  correspon- 
dance, conseils  si  sages  et  si  pieux.  En  présence  d'une 
telle  conduite,  qui  oserait  encore  parler  d'âme  allanguie 
et  maladive  ?  Qui  n'admirera  plutôt  ce  caractère  forte- 
ment trempé  et  au-dessus  de  toutes  les  atteintes  terres- 
tres ?  cette  sérénité  du  ciel,  au-dessus  du  fond  noir  de  la 
vie  ?  {Journal,  p.  339). 


CHAPITRE  IV. 
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Nous  avons  entendu  plusieurs  fois  exprimer  e  regre 
qurradermèrephasedelaviedeM-deG„énn^t 

Lorée  et  le  désir  de  la  voir  mise  au  jour.  Ce  désir, 
Ïs  allons  essayer  de  le  satisfaire,  d'une  manière  som- 
maire, et  comme  le  plus  beau  couronnement  de  1  éloge 

rVF.iiff  finie 

Sa  santé  était  bonne  encore,  malgré  sa  délicatesse,  au 
commencement  de  1846.  Néanmoins,  on  eût  du  que  des 
l0rs,  elle  avait,  sur  la  fin  prématurée  de  sa  v.e  un  de  ces 

pressentiments  secrets  et  inexpliques  qu  éprouvent  si  ou 
'vent  les  nature,  sensibles.  Un  peu  plus  tard  écrivant  à 

M»"  de  Boisset,  Eugénie  parle  des  chères  saules  qui  a 
retiennent  au  Cayla,  mais  ne  dit  rien  de   a  sienne  qm 

d'après  sa  lettre,  semble  bonne,  et,  le  11  juillet,  nous 
,.  ù,uvons  ans  Eaux  de  Cauterets,  obligée  a  beaucoup 
desoins  et  de  ménagements.  La  dernière  de  ses  lettres 
^primées  porte  la  date  du  27  février  1847.  e«  nous  y 

TQucfaistms-nous  en  ce  monde,  inutiles  que  nous 
sommes,  au  moins  moi  >.  Pardon  de  cette  générante  qu, 
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se  réduit  à  ma  personne,  toute  vouée  aux  tisanes  et  autres 
mignardises  qui  remplissent  ma  vocation  de  malatle,  la 
plus  nulle  en  bonnes  œuvres,  si  ce  n'est  au  profit  des 
bonnes  âmes  qui  exercent  à  cette  occasion  la  charité.  En 
cela,  j'ai  fait  acquérir  des  trésors  à  ma  chère  et  parfai- 
tissime  infirmière.  Elle  a  si  bien  fait  qu'elle  m'a  mise  en 
état  de  pouvoir  me  passer  de  ses  soins,  et  elle  va  les 
prodiguer  à  son  âme  pendant  une  partie  du  carême  à 
Gaillac.  » 

«  La  vie  d'Eugénie  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort,  nous  disait  une  de  ses  plus  intimes  amies,  ne  peut 
être  mieux  comparée  qu'à  celle  d'une  religieuse  cloîtrée. 
Pendant  ses  derniers  jours,  qu'il  plut  à  Dieu  de  couron- 
ner par  de  vives  souffrances,  sa  piété,  sa  douceur,  sa  ré- 
signation ne  se  démentirent  pas,  puisant  ses  forces  dans 
la  réception  de  la  divine  Eucharistie  et  dans  des  lectures 
qu'elle  demandait  qu'on  lui  fît,  chaque  jour,  dans  les 
Méditations  de  Fénélon  pour  une  personne  malade,  et 
dans  Y  Imitation  de  N.-S.  J.-C,  offrant  à  Dieu  le  sacrifice 
des  choses  auxquelles  elle  tenait  le  plus.  » 

Nous  avons  rappelé  précédemment  un  de  ces  sacrifices 
dans  la  demande  qu'elle  fit  à  sa  sœur,  le  lendemain  du 
jour  où  elle  avait  reçu  le  Saint  Viatique,  de  brûler  tous  ses 
papiers,  toutes  ses  chères  reliques  de  cœur. 

Ainsi  détachée  de  tout  ce  qui  est  périssable,  plus  dési- 
reuse d'arriver  au  terme  que  d'avoir  encore  à  poursuivre 
sa  course,  elle  supportait,  comme  une  épreuve,  la  prolon- 
gation d'une  vie  qu'elle  n'avait  jamais  estimée  qu'en  vue 
du  bien  qu'on  y  peut  faire.  Si  quelques  regrets  se  présen- 
taient à  son  cœur,  c'était  moins  pour  ce  qu'elle  perdait 
en  quittant   la   terre,  que  pour  ce  qu'elle  devait  y  laisser 
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d'elle-même  dans  son  père  si  tendrement  chéri,  mais  nui 
devait  la  rejoindre  bientôt,  et  dans  une  famille  si  digne 
d  elle.  Du  reste,  ePe  se  consolait,  comme  elle  Pavait 
écrit  un  jour  à  V  Antoinette  de  Boisset,  par  la  pensée 
que,  «  même  après  la  mort,  cette  /leur  céleste  d'amitié 
s  en  va  fleurir  au  Ciel.  »  -  Entre  le  ciel  et  nous,  disait 
elle  ailleurs,  il  y  a  une  mystérieuse  attraction.  Dieu  nous 
veut  et  nous  voulons  Dieu.  » 

Elle  eut  la  consolation,  si  appréciée  par  les  saints  de 
se  voir  mourir  chaque  jour,  et,  quand  le  moment  suprême 
amva,  elle  lut  admirable  de  courage  et  de  foi.  Son  agonie 
fut  longue  et  douloureuse.  Nous  n'en  ferons  pas  le  tableau 
Ces  instants  décisifs,  qui  sont  le  sceau  de  la  vie  n'ad- 
mettent pas  de  commentaires.  Qu'il  nous  suffise  d'e  dire 
que  le  3-1  mai  1848,  elle  s'endormit  dans  la  paix,  entourée 
des  siens  en  pleurs,  au  milieu  des  consolations  de  la 
Religion,  dans  les  embrassements  de  Jésus,  le  seul  maître 
qu'elle  eût  servi,  et  dans  l'amour  de  Marie,  au  pied  du 
trône  de  qui  elle  alla  terminer  dans  les  cieux  le  mois  béni 
qu'elle  aimait  tant  à  célébrer  sur  la  terre. 

Il  ne  reste  aucune  image  des  traits  de  M1"  de  Guérin 
M.  Augier  avait  essayé  de  faire  son  portrait  sans  pouvoir 
parvenir  à  fixer  sur  la  toile  le  rayonnement  de  son  âme, 
le  jeu  de  sa  physionomie,  la  profondeur  et  la  vivacité  dé 
ses  yeux,  d'où  jaillissait  une  lumière  voilée  de  sensibilité 
Aussi  cette  ébauche  imparfaite  n'a  pas  été  achevée   ni 
même  conservée.  A  défaut  d'image  plastique  une  plume, 
qui  peint  mieux  qu'aucune  brosse,  nous  a  tracé  le  portrait 
d'Eugénie  :  -  -  «  Elle  était  laide,  si  on  peut  l'être  avec 
une  physionomie  comme  la  sienne,  —  figure  tuée  par 
l'âme,  —  yeux  tirés  par  les  combats  intérieurs,      air  cl 
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maigreur  de  martyr.  Elle  avait  les  manières  simples,  la 
voix,  l'accent,  la  phrase  brisée,  la  politesse  relevée  de  la 
femme  essentiellement  comme  il  faut,  qualités  morales  de 
la  noblesse  de  sang  et  de  race.  »  Sa  magnifique  chevelure 
châtain-clair  était  d'une  finesse  et  d'une  beauté  extraordi- 
naires, et  je  conserve  précieusement  une  boucle  de  ses 
cheveux  envoyée  par  Mlle  Marie  de  Guérin  à  ma  grand'mère, 
comme  preuve  d'une  amitié  qui  a  été  chère  à  cette  véné- 
rée grand'mère  jusqu'au  moment  où  Dieu  l'a  rappelée  à 
lui  pleine  de  jours  et  de  vertus  (4). 

Mais  qu'importe  la  beauté  du  corps,  pourvu  que  l'âme 
soit  belle!  Le  corps,  quel  qu'il  soit,  sera  détruit  par  la 
mort,  pour  ressusciter  sous  une  forme  digne  du  ciel. 
Telle  était  la  pensée  d'Eugénie  :  «  Quand  j'étais  enfant, 
disait-elle,  j'aurais  voulu  être  belle;  je  ne  rêvais  que 
beauté,  parce  que,  me  disais-je,  maman  m'aurait  aimée 
davantage.  Grâce  à  Dieu,  cet  enfantillage  a  passé,  et  je 
n'envie  d'autre  beauté  que  celle  de  l'âme.  » 

Aujourd'hui,  c'est  le  cimetière  d'Andillac  qui  est  le  lieu 
de  la  réunion  et  du  repos  pour  cette  noble  et  spirituelle 
famille.  Le  doux  commerce  de  l'amour  filial  et  de  l'amour 
fraternel,  un  instant  interrompu,  s'est  rétabli  dans  le  ciel 
pour  ne  plus  finir. 

Maurice,  Eugénie,  M.  de  Guérin,  leur  père,  et  Érem- 


(1)  Mn,e  la  Douairière  Girard,  née  La  Houssaye,  décédée  a  Avranches, 
le  28  septembre  18  5,  à  l'âge  de  90  ans.  Elle  m'avait  écrit  les  lignes 
suivantes,  lors  de  la  publication  du  Journal  W Eugénie  : 

«  Depuis  quinze  ans,  deux  livres  m'ont  fait  surtout  plaisir,  parce  qu'ils 
m'ont  rappelé  ma  chère  Rose,  ta  mère.  Ce  sont  les  Confidences  de 
M.  de  Lamartine  et  les  œuvres  de  MIlc  de  Guérin.  Ta  mère  ressemblait 
extrêmement  à  Mme  de  Lamartine,  et  surtout  à  Mllc  Eugénie,  sa  contem- 
poraine. Elbs  sont  mortes  au  même  âge  et  presque  dans  le  même 
temps  :  il  n'y  a  pas  loin  du  8  avril  18-40  au  31  mai  1848.  » 
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bert  sont  venus  successivement  se  coucher,  dans  le  tom- 
beau à  l'ombre  de  la  pauvre  église,  que  la  mémoire 
d'Eugénie  a  relevée  de  ses  ruines,  et  changée  en  un  édi- 
fice plus  digne  du  Dieu  qui  l'habite.  Faisons  une  halte 
dans  ce  sanctuaire  bâti  à  la  place  même  où  Eugénie  a  si 
souvent  prié,  et  dans  ce  cimetière  où  elle  repose  avec 
tous  les  siens.  Sa  tombe  est  couverte  de  (leurs,  que 
domine,  symbole  de  foi  et  d'espérance,  une  simple  croix 
de  bois,  qui  porte  son  nom  en  attendant  le  monument  plus 
durable  que  la  construction  de  l'église  a  forcé  d'ajour- 
ner. Cette  modeste  tombe,  soignée  par  les  mains  d'une 
impérissable  amitié,  est  devenue  un  but  de  pèlerinage 
affectueux.  La  piété  et  la  poésie  viennent  y  déposer  leurs 
hommages  et  demander  des  inspirations,  en  versant  leurs 
larmes  et  leurs  prières.  A  côté,  deux  croix  de  fer  indiquent 
les  sépultures  de  son  père  et  de  son  frère  aîné.  Ces  trois 
croix  forment  une  couronne  funèbre  autour  de  l'obélisque 
de  marbre  blanc  de  Maurice,  centre  de  tous  ces  cœurs. 
Ce  fut  le  3  mai  1867  que  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
de  Toulouse  couronna  l'Éloge  d'Eugénie  de  Guérin,  admis 
par  elle  aux  honneurs  de  son  concours.  J'accompagnai  la 
famille  à  cette  solennité.  M11"  Marie  de  Guérin  était  trop 
profondément  émue  d'un  tel  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  sa  sœur,  et  avec  elle  indirectement  à  tous  les  siens, 
pour  alfronter  les  regards,  bien  que  ce  ne  fussent  que  des 
regards  respectueux  et  sympathiques,  de  l'immense  audi- 
toire réuni  dans  la  Salle  des  Illustres  au  Capitole.  Aussi 
elle  resta  au  Cayla.  M.  le  comte  de  Hességuier,  mainte- 
neur  des  Jeux  Floraux  et  aujourd'hui  député  à  Versailles, 
lut  !c  rapport  du  concours  aux  diverses  (leurs  établi  par 
Clémence  lsaurc.  Ce  rapport,  bien  pensé  et  bien  écrit,  et 
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lu  avec  une  âme  et  un  feu  auxquels  on  aurait  pu  peut- 
être  parfois  reprocher  un  peu  d'affectation  ou  de  mièvre- 
rie, souleva,  à  diverses  reprises,  les  applaudissements  les 
plus  chaleureux. 

Je  profitai  de  ce  premier  voyage  au  Cayla  pour  accom- 
pagner MUe  de  Guérin  au  pèlerinage  de  Roc-Amadour, 
dans  le  Lot,  et  pour  visiter  Vieux,  dont  la  belle  église  ren- 
fcrme  les  reliques  de  Saint  Amarand,  martyr,  de  Sainte 
Carissime  d'Alby  et  de  Saint  Eugène,  devant  lesquels  Eugé- 
nie vint  souvent  prier.  Le  curé  d'alors,  homme  aimable  etde 
bonne  compagnie,  était  vraiment  le  prêtre  hospitalier  de 
Saint  Paul,  et  il  avait  réuni  à  salablele  chevaleresque  châ- 
telain de  Bélestat,  le  P.  Marie-Antoine,  capucin,  dont  la 
parole  remue  tout  le  Midi,  l'excellent  M.  Massol,  curé 
d'Andillac,  M.  Melchior  Mazuc  de  Guérin,  et  quelques 
autres  personnes. 

Nous  devons  ici  à  M.  G.  S.  Trébutien  un  témoignage  pu- 
blic de  reconnaissance. 

La  publication  des  ouvrages  de  M.  et  de  MUe  de  Guérin 
est  son  œuvre;  elle  est  son  idée,  son  àmc,  le  prix  de 
sacrifices  de  toutes  sortes,  comme  le  disait  naguère  un 
bon  appréciateur  de  son  dévouement  et  de  son  amitié. 
Tout  ce  qu'un  homme  peut  mettre  dans  une  chose,  il  l'a 
mis  dans  celle-là.  Dieu  a  béni  ses  efforts,  ses  soins,  ses 
veilles,  ses  voyages  de  dix  an  nées,  par  un  succèssans  pair  à 
aucune  époque,  par  les  éloges  les  plus  précieux,  et  surtout 
par  la  plus  auguste  desbénédiclions.  S.  Em.  le  cardinal  Vil- 
lecourt  lui  adressait,  le  28  novembre  1861,  une  longue 
lettre  contenant  une  magnifique  appréciation  du  caractère 
d'Eugénie,  et  se  terminant  par  ces  paroles  : 

«  Rcc  jvcz,  je  vous  prie,  avec  ces  félicitations,  les  béné- 

u 
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dictions  que  notre  Saint-Père  le  Pape  m'a  autorisé  à  vous 
annoncer,  et  pour  vous,  et  pour  tous  les  membres  de  la 
famille  de  notre  Bienheureuse  Eugénie.  Je  ne  craindrai 
pas  d'y  joindre  les  miennes,  qui  sont  celles  d'un  vieillard 
presque  octogénaire,  qui  vous  offre  ses  sentiments  les  plus 
respectueux  comme  les  plus  alfeclueux  en  Jésus,  notre 
amour,  et  en  Marie  immaculée,  après  Jésus,  notre  plus 
douce  espérance.  » 

A  la  nouvelle  de  cette  bénédiction  du  vénéré  Pie  IX, 
Mlle  Marie  de  Guéri n  nous  écrivit  du  Cayla  :  «  J'ai  le 
cœur  et  l'âme  tout  en  joie  pour  ma  vie,  joie  que  j'empor- 
terai dans  l'éternité,  car  elle  est  toute  céleste.  » 

Le  20  décembre  suivant,  Mgr  Mermillod  écrivait  à  M. 
Trébutien  : 

«  Merci  encore  une  fois;  j'ose  vous  dire:  Courage, 
donnez-nous  de  bons  livres  et  de  belles  pages  qui  élèvent 
les  âmes  et  nous  révèlent  qu'au  milieu  de  nos  ardeurs 
matérielles,  il  y  a  des  cœurs  qui  entendent  le  Sursùm 
corda  de  la  sainte  Église  et  qui  se  plaisent  dans  ces  no- 
bles et  saintes  ascensions.  » 

Cette  publication  est  un  honneur  pour  notre  Normandie, 
puisque  le  pieux  travail  de  M.  Trébutien  s'est  lait  en 
grande  partie  dans  la  bibliothèque  de  Caen,  à  laquelle  il 
est  attaché. 

Grâce  à  son  zèle,  l'influence  de  Mllc  de  Guérin  s'est  ré- 
pandue de  toutes  parts,  et  elle  est  devenue  l'amie  et  la 
confidente  d'un  grand  nombre  d  âmes.  Ses  qualités  appré- 
ciées et  goûtées  dans  un  cercle  étroit,  pendant  sa  vie, 
sont  aujourd'hui  le  guide  et  l'exemple  d'une  foule  de  dis- 
ciples émus  et  charmés.  Ceux  qui  l'ont  connue  sont  heu- 
reux de  pouvoir  vivre  encore  avec  elle  et  de  raviver  leurs 
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souvenirs  par  la  lecture  de  ses  écrits;  ceux  qui  ont  été 
privés  de  ce  bonheur  éprouvent  un  charme  infini  à  péné- 
trer dans  cette  belle  âme  et  à  puiser  de  saints  et  purs  en- 
seignements. Tous  s'unissent,  dans  un  même  sentiment 
sympathique,  pour  remercier  M.  Trébutien  et  le  féliciter 
de  ce  qu'il  a  entrepris  pour  la  mémoire  de  son  ami  et  de 
la  sœur  de  Maurice. 

Malgré  une  santé  dép'orable  et  les  retards  forcés  d'une 
telle  entreprise,  M.  Trébutien  put  jouir  du  succès  des 
OEuvres  dans  tout  son  épanouissement,  avant  de  se  cou- 
cher dans  la  tombe, à  la  suite  d'un  accèsde  goutte  remon- 
tée dans  la  nuit  du  dimanche  22  au  lundi  23  mai  1870.  A 
cette  occasion  Mlle  Marie  de  Guérin  m'adressa  à  Rome  la 
lettre  suivante  : 

J.  M.  J.  «  Au  Cayla,  27  mai  1870. 

»  Monseigneur  et  cher  ami, 

»  J'ai  à  vous  faire  part  de  nos  tristesses.  Je  suis  tout 
abattue  et  le  cœur  désolé.  Ce  bon  M.  Trébutien  est  mort 
lundi  23  mai.  J'ai  reçu  cette  fatale  nouvelle  hier.  Les  re- 
lations que  j'avais  avec  lui  depuis  quinze  ans,  tout  le  bien 
qu'il  a  fait  à  ma  chère  sœur,  à  mon  cher  Maurice,  et  tout 
ce  qu'il  voulait  faire  encore,  m'avaient  attachée  à  lui  à 
jamais.  Je  le  pleure  comme  un  parent,  comme  l'ami  le 
plus  dévoué.  Il  n'a  été  malade  que  huit  jours,  et  n'a  tenu 
le  lit  que  trois.  Il  ne  se  croyait  pas  si  mal,  je  pense.  On 
a  appelé  un  prelre,  qui  n'a  eu  que  le  temps  de  lui  donner 
l'Extrème-Onction.  L'ami  qui  m'écrit  me  dit  que,  depuis 
quelque  temps,  il  avait  remarqué  chez  lui  un  grand  chan- 
gement :  il  inclinait  vers  le  calme  et  l'oubli  des  injures. 
Sa  foi  était  grande,  sa  charité  généreuse  :  espérons  ri 
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prions.  Oui,  priez  pour  lui,  mon  cher  ami;  maintenant 
nous  ne  pouvons  plus  rien  pour  cette  tàme  qui  nous  fut 
chère,  qui  a  tant  aimé  Maurice  et  Eugénie.  Comme  cette 
vie  est  amère!  Comme  tout  passe!  Il  a  reçu  une  lettre 
de  moi  quatre  jours  avant  sa  mort,  où  je  lui  disais  à 
propos  de  M.  Villemain,  qui  venait  de  mourir  :  «  Il  ne 
reste  plus  que  vous  et  peu  de  personnes  de  ceux  qui  ont 
écrit  sur  nos  partis.  »  Et  lui  était  là  au  moment  du  départ. 
Je  suis  triste,  abattue.  Je  pense  au  passé,  à  tout  ce  qu'il 
a  fait,  à  ce  qu'il  a  souffert.  Comme  on  est  soulagé,  lors- 
qu'on peut  trouver  qu'on  a  apporté  quelque  consolation  à 
ceux  qui  nous  ont  quittés!  Maintenant  prions,  prions  pour 
cette  âme.  Dieu  l'aura  reçue  dans  sa  miséricorde.  Toute 
ma  famille  s'est  montrée  sensible  à  cette  perte.  M.  le  curé 
aussi  :  il  vous  dit  bien  des  choses.  Vous  devriez  venir 
nous  voir  en  rentrant  en  France.  Nous  causerions  de  bien 
des  choses.  Lorsque  vous  verrez  Monseigneur-T Archevêque 
d'Alby,  dites-lui  que  tout  le  Cayla  est  bien  sensible  à  son 
souvenir,  et  lui  offre  ses  respectueux  hommages.  Dites-lui, 
de  ma  part,  que  l'on  bâtit  l'église.  Les  fondations  sont  à 
peu  près  finies,  et  c'est  un  grand  point;  car  elles  sont 
considérables.  Tachez  de  nous  trouver  quelques  dons, 
grands  ou  petits,  parmi  les  grands  personnages  que  vous 

voyez.  Il  nous  manque  bien  des  choses 

»  Si  vous  pouvez  revoir  Mère  S.  François  d'Assise  (1) 
avant  de  partir,  dites-lui  bien  des  choses  de  nous  tous,  ci 
que  je  lui  demande  de  prier  pour  l'âme  de  M.  Trébutien 
et  pour  notre  église.  Malgré  les  chaleurs,  nous  allons  bien, 
les  enfants  aussi.  Vous  êtes  toujours  dans  les  pompes  de 

(1)  Nièce  a  la  mode  de  Bretagne  de  M"1'  de  Guérin.  ('.elle  sainte  reli- 
gieuse est  déeédée  a  Home  le,  lundi  saint  Kl  avril  )S7(>. 
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Rome,  et  nous  entendons  la  messe  dans  une  écurie  !  Si 
vous  pouviez  voir  Mgr  Mermillod,  dites-lui,  de  ma  part, 
la  mort  de  M.Trébutien.  Il  priera  pour  son  àme.  Dites-lui 
que  je  n'oublie  pas  son  passage  au  Cayla  ni  aucun  de  nous. 
»  En  attendant  que  j'aille  à  Rome,  priez  sur  les  saints 
tombeaux  à  mes  intentions,  et  si  vous  voyez  N.  S.  P.  le 
Pape,  en  particulier,  dites-lui  mon  désir  d'être  bénie  par 
lui  et  de  lui  baiser  les  pieds.  Adieu;  tous  ici  vous  disent 
mille  choses.  Je  vous  dis:  Priez  pour  moi.  Le  31  mai,  n'ou- 
bliez pas  Eugénie,  et,  le  29  juillet,  notre  cher  Maurice. 

»  M.  de  Guéri  n.  » 

On  voit  par  cette  lettre  quels  sentiments  de  reconnais- 
sance et  quels  souvenirs  pieux  remplissent  l'àme  de  la 
sœur  de  Maurice  et  d'Eugénie. 

M.  Trébutien  était  âgé  de  70  ans,  et  sa  vie  a  été  un  long 
martyre.  Son  intelligence  et  son  âme  si  supérieures  étaient 
servies  par  un  corps  infirme,  dont  la  vivacité  nerveuse 
influait  sur  ses  pensées,  sans  lui  permettre  de  reconnaître 
toujours  que  ses  griefs  ou  ses  chagrins  provenaient  uni- 
quement de  ses  propres  impressions  et  de  son  malaise 
personnel.  Il  m'écrivait  à  ce  sujet,  le  11  mai  1865  :  «  J'ai 
été  broyé  par  le  temps,  les  occupations  et  les  préoccupa- 
tions, à  quoi  il  faut  ajouter  les  influences  d'une  tempéra- 
ture variable  et  anormale,  si  puissantes  sur  une  organi- 
sation comme  la  mienne.  M.  Jules  Barbey  d'Aurevilly  m'a 
appelé  dans  un  petit  livre,  que  je  vais  vous  envoyer,  une 
sensitive  violente  et  saignante.  »  Les  OEuvres  assureront 
sa  renommée,  et  le  bon  Dieu  récompense  actuellement  ses 
souffrances,  sa  droiture,  sa  loyauté,  et  tant  de  qualités 
incomparables. 
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«  En  louant  une  personne  aimée,  dit  Saint  Augustin, 
nous  lui  gagnons  les  sympathies  de  ceux  qui  nous  (roulent, 
lorsqu'ils  sentent  que  nos  louanges  partent  du  cœur,  et 
qu'une  affection  vraie  nous  les  inspire  !  »  Puisse  cette 
biographie  d'Eugénie  de  Guérin  obtenir  un  tel  résultat! 
C'est  l'affection  pour  une  âme  essentiellement  catholique 
qui  nous  l'a  inspirée;  c'est  la  vérité  qui  a  guidé  notre 
plume.  —  «  J'ai  lu  et  relu  vos  appréciations,  nous  a  dit 
un  membre  de  la  famille  de  Guérin  ;  je  les  trouve  par- 
faites, et  des  plus  honorables  pour  nos  chères  mémoires. 
Les  passages  sur  Maurice  sont  une  joie  pour  mon  âme, 
parce  qu'ils  sont  traités  au  point  de  vue  chrétien,  ce  qui  a 
manqué  si  souvent  à  l'appréciation  que  l'on  a  donnée  de  ses 
écrits, et  qui  m'a  causé  tant  de  peines.  Enfin,  peu  à  peu,  Dieu 
permet  que  le  jour  se  fasse  et  que  la  vérité  se  démontre.  » 

En  terminant,  nous  ne  saurions  trop  inviter  à  lire  les 
OEuvres  d'Eugénie.  Elles  exhalent  un  délicieux  parfum 
d'amour  de  la  famille  et  de  la  Religion,  une  exquise  ten- 
dresse, une  douce  mélancolie,  changée  un  jour  en  déchi- 
rements de  cœur  par  la  mort  de  son  frère.  M11*'  de  Guérin 
aima  tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est  bon  et  tout  ce 
qui  est  beau;  elle  trouva  dans  son  âme,  naturellement,  et 
sans  efforts,  des  accents  pénétrés  pour  toutes  les  nobles 
causes,  et,  en  toute  circonstance,  elle  éleva  son  cœur  et 
ses  yeux  vers  le  ciel,  pour  y  chercher  son  appui  et  ses 
consolations,  répétant  avec  l'ami  de  Maurice  et  le  sien, 
M.  de  La  Morvonnais  : 


Ouvre  pour  moi,  mon  Dieu,  la  source  vive  et  frnîeho 
De  ton  amour  :  j'ai  soif,  j'ai  soif,  abreuve-moi; 
Je  me  meurs  au  désert,  mais  mou  àme  moins  sèche 
Par  l'espoir  reverdit,  car  j'ai  crié  vers  toi.  » 
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Cette  génération  forte,  chrétienne  et  dévouée,  que  les 
OEuvres  ont  révélée  au  monde,  s'est  éteinte  avec  Mllc  Marie 
de  Guérin,  le  °29  juillet  1876.  Aussi  quel  vide  dans  la  pa- 
roisse d'Andillac  et  dans  la  noble  famille  du  Cayla  ! 

«  La  chrétienne,  chez  Mllc  Marie  de  Guérin,  relève  la 
»  femme  à  la  hauteur  de  sa  race,  et  lui  fait  trouver  des 
»  mots  vraiment  pénétrants.  »  Rien  n'est  plus  vrai  que 
cette  appréciation  de  M.  G. -S.  Trébutien  dans  une  lettre 
qu'il  m'écrivait  de  Caen,  le  11  mai  1865.  Les  Lettres  de 
Mllc  de  Guérin  restent  une  preuve  sans  réplique  du  juge- 
ment éclairé  de  l'éditeur  des  écrits  de  Maurice  et  d'Eugé- 
nie. Elles  montrent  quelle  estime  cette  nature  privilégiée 
et  éminemment  française  faisait  de  la  vertu,  de  l'hon- 
neur, de  la  beauté  de  l'âme  et  de  la  vie  éternelle,  tout  en 
appréciant  à  leur  haute  valeur  les  charmes  d'une  intimité 
cordiale  et  intelligente,  image  de  la  céleste  patrie,  où  les 
élus  sont  unis  dans  la  plénitude  de  l'intelligence,  de  la 
pureté  et  de  l'amour  Sous  tous  les  rapports,  M110  Marie 
de  Guérin  était  la  digne  souir  d'Eugénie,  et  sa  vie  si  fer- 
vente, si  humble,  si  charitable  et  si  douloureuse,  peut 
donner,  comme  celle  de  sa  sœur,  les  plus  sublimes  leçons. 
Gomme  Eugénie,  «elle  avait  les  manières  simples  et  la  po- 
litesse relevée  de  la  femme  essentiellement  comme  il  faut, 
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qualités  morales  de  la  noblesse  de  sang.  »  Toutes  les 
grandes  et  saintes  causes,  l'Église  et  Pie  IX,  la  France  et 
la  Famille  Royale,  lui  étaient  chères  et  présentes,  et  elle 
respirait  le  plus  pur  enthousiasme  pour  le  bien,  le  beau 
et  le  vrai.  Quelque  croix  ou  quelque  douleur  qu'elle 
eût  à  supporter,  elle  ne  perdit  jamais  cette  paix  du 
cœur,  dans  laquelle,  comme  dit  Fénélon,  on  veut  ce  qu'on 
soufl're,  parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu,  et  on  ne  vou- 
drait aucune  des  joies  dont  on  est  privé.  Elle  fut  ingé- 
nieuse à  cacher  ses  souffrances,  et  sa  charité  délicate  et 
humble  eût  volontiers  exprimé  le  désir  de  Mme  Swetchine  : 
«  Je  voudrais  n'être  plus  désignée  aux  enfants  des  hommes 
»  que  par  ces  mots  :  celle  qui  croit,  celle  qui  prie,  celle 
»  qui  aime.  » 

Le  Journal  et  les  Lettres  d'Eugénie  et  de  Maurice 
font  connaître  sommairement  la  vie  de  M,lc  Marie  jus- 
qu'en 1848.  Cet  opuscule  lève  le  voile  derrière  lequel 
aimait  à  s'abriter  cette  noble  et  pieuse  existence,  de  1864 
à  1876.  Sa  correspondance,  si  elle  est  jamais  publiée, 
montrera  ce  qu'elle  fut  pendant  les  années  intermédiaires, 
d'abord  assombries  par  la  mort  de  son  père  et  de 
M.  Érembert  de  C.uérin,  puis  rassérénées  par  la  jeunesse 
et  l'éducation  de  MUc  Caroline,  l'unique  héritière  du  Cayla. 
Ce  fut  toujours  cette  vie  de  famille  et  d'intimité  dans  le 
vieux  château  chaulé  par  Maurice  et  décrit  par  Eugénie, 
auquel  conviennent  admirablement  ces  vers  de  la  Maison, 
de  M.  de  Ségur  : 


Quel  ciel  valut  jamais  le  ciel  qui  nous  vit  naître, 
Ce  toit,  ce  nid  ebéri,  ce  paternel  foyer, 
Qu'on  aima  tout  petit,  avant  de  rien  connaître, 
Et  que  jamais,  au  loin,  rien  ne  fait  oublier? 
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Douce  d'une  santé  vigoureuse,  Ml,c  de  Guérin  paraissait 
destinée  à  fournir  une  très-longue  carrière,  quand  un 
accident  détermina,  il  y  a  huit  ans,  une  maladie  cruelle 
qui  ne  pardonne  pas.  Véritable  femme  forte,  elle  eut  le 
courage  de  cacher  son  état,  afin  de  ne  pas  attrister  sa  fa- 
mille, et  ce  ne  fut  qu'à  la  veille  de  sa  mort  que  son  méde- 
cin crut  devoir  dévoiler  ce  mystère  d'affection  à  Mme  Érem- 
bert  de  Guérin,  restée,  comme  je  l'ai  dit,  son  inséparable 
compagne.  Malgré  son  état  de  santé,  M1,e  de  Guérin  conti- 
nuait d'être  l'ange  consolateur  de  ses  parents  malades  ou 
affligés,  et  ses  dernières  sorties  du  Cayla  furent  pour  se 
rendre  à  Gaillac,  près  de  sa  cousine  Mine  de  Tanus,  qui 
l'a  précédée  d'un  mois  à  peine  dans  la  tombe. 

Le  28  juillet,  elle  passa  encore  la  journée  dans  son 
fauteuil,  et  le  soir,  vers  neuf  heures,  elle  se  remit  sans  le 
secours  de  personne  sur  son  lit,  qui  devait  si  vite  se 
changer  en  une  couche  funèbre.  Au  milieu  de  la  nuit,  une 
crise  survint  à  l'improviste,  la  frappa  au  cœur  et  l'em- 
porta au  ciel,  objet  continuel  de  ses  désirs,  et  récompense 
méritée  de  ses  vertus.  Encore  un  mois,  et  elle  eût  achevé 
ses  soizante-dix  ans. 

Son  souvenir  vivra  à  Andillac,  qui  doit  à  son  zèle  et  à 
la  mémoire  d'Eugénie  la  reconstruction  de  sa  vieille  et 
pauvre  église  ;  il  vivra  surtout  dans  la  jeune  génération 
qui  grandit  au  Cayla,  entourée  de  tant  de  soins  et  de  tant 
d'amour,  et  qui  continuera  les  traditions  catholiques  et 
françaises  de  la  génération  qui  s'éteint  avec  Mllc  Marie  de 
Guérin. 

Hélas!  tout  passe,  tout  s'évanouit,  lout  roule  emporté 
par  le  lleuve  de  la  vie!  Les  affections  les  plus  sacrées  et 
les  plus  douces  se  brisent,  les  unes  par  l'absence,  les 
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autres  par  l'ingratitude,  toutes  par  la  mort.  Les  jours  de 
notre  enfance,  les  années  de  notre  jeunesse,  les  amitiés 
commencées  au  berceau,  les  attachements  plus  sérieux 
de  l'âge  mûr,  les  tendresses  du  foyer,  tout  est  touché, 
flétri,  anéanti  par  la  main  inexorable  du  temps.  Notre 
poète  Lamartine  avait  bien  raison  de  dire  : 

Que  sont-ce  que  des  jours  pour  valoir  qu'on  les  pleure? 

Ce  serait  à  se  désespérer,  si  la  foi  ne  consolait  par  la 
ferme  espérance  d'une  réunion  éternelle  dans  une  meil- 
leure pairie,  où  nous  nous  retrouverons  transfigurés  et 
parfaits. 

Naples,  ce  mercredi  30  août  1876,  fête  de  S,c  Rose  de  Lima  et 
70e  anniversaire  de  la  naissance  de  MUe  Marie  de  Guérin. 
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